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" DIEN - BIEN - PHU 


par Jules ROY 


CETTE SEMAINE 


GENEVE. — M. Georges Bidault, représentant 

3 ——— da France, est en face du délégué du 
Viet-Minh à Genève. Cette rencontre histo- 
rique peut amener la paix, à condition que 
le Parlement et l'opinion exercent un con- 
trôle sévère sur celui qui a démérité la se- 
maine dernière de leur confiance (p. 3). 


DIEN-BIEN-PHU. — Qui a choisi de mettre 

Ë l'armée française à Dien- 
Bien-Phu ? On cherche déjà à mettre toute 
la responsabilité sur les chefs militaires. En 
vérité, elle est ailleurs comme le prouvent 
quelques témoignages (p. 3). 


LA GREVE. — Les dirigeants syndicaux cons- 

F tatent l'échec du mouvement 
qu'ils ont essayé de déclencher le mer- 
credi 28. L'apathie du syndicalisme n'est 
pas celle de la classe ouvrière ; il serait dan- 
gereux de les confondre (p. 3). 


— L'EXPRESS 
publie l'es- 
quisse d'un programme sérieux de réformes 
pour le Maroc. Ce rapport, rédigé par 
M. Lorrain Cruse, pourrait servir de base 
de discussion. LH serait illusoire de changer 
les hommes en place avant d'avoir un pro- 
gramme (pp. 8 et 9). 


RAPPORT SUR LE MAROC. 
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30 FRANCS. — N° 50 


LE GÉNÉRAL VAN FLEF' 


« J'ai regardé les communistes chinois dans le blanc des yeux, et voici 


PARLE. Le grand 
homme refuse 
absolument de se laisser intimider par la 
« chasse aux sorcières Dans une inter- 
view, que L'EXPRESS est heureux de pu- 
blier, il exprime clairement ses idées (p. 5). 
MAURIAC ET SCHUMAN. Dans son « Bloc- 
Notes celle se- 
maine, M. François Mauriac donne ses im- 
pressions sur un déjeuner avec M. Robert 
Schuman, et décrit la visite que lui a ren- 
due un jeune Marocain (p. 16). 


LE PLAN DE VAN FLEET. 


EINSTEIN NOUS 


Le président 
des Etats-Unis a 
choisi, cette semaine, le général Van Fleet 
pour prendre en main l'imbroglio asiatique. 
Les idées de Van Fleet sur la question valent 
la peine d'être méditées (p. 6). 
LE FORUM. — Parmi les réponses aux let- 
; — tres de nos lecteurs, M. Men- 
dès-France expose ce qui se passera après 
l'armistice en Indochine ; et M. Robert Schu- 
man analyse pourquoi le gouvernement est 
aussi impuissant (p. 7). 


* 


Au théâtre, un numéro 
de strip-tease d'Yvonne 
Voici le Jour, Encore 


PARIS EN PARLE. 


Printemps dans 


mon opinica.…. (voir p. 6) 


—————_—_—_—_—_— ———— 


une histoire où Dieu et le diable se dispu- 
tent l'âme bien en chair d'une religieuse qui 
en est baba (p. 13). Au cinéma une 
bonne Les Vitelloni, chro- 
nique mélancolique et satirique d'une cer- 
taine jeunesse italienne. Un film inutile 
Mamz'elle Nitouche (p. 12). — En déchiffrant 
des tablettes d'argile, un Anglais remet en 
question toute les théories sur la Grèce anti- 
tique (p. 13). En essayant de mettre le 
monde en formules, un Français crée un 
dictionnaire qui pourrait être un nouveau 
jeu de société, En étudiant l'esthétique, un 
philosophe américain découvre que l'élevage 
des poissons rouges est un art (p. 14). En 
passant une heure sur les Champs-Elysées, 
L'EXPRESS montre aux hommes qu'ils 
sont « mal entretenus » (pp. 10-11). 
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UNE CARICATURE DE GUERRE 


A propos de la guerre d’Indochine, il 
me semble que si l’on était, en haut 
lieu, soucieux de voir la France métropo- 
litaine vibrer davantage aux récits qui 
nous viennent de là-bas. il serait conve- 
nable d’y envoyer une partie du contin- 
gent. 

Le général Navarre n'avait-il pas lui- 
même formulé ce souhait ? Nul n'ignore 
que nous entretenons, en dehors de l’ar- 
mée vietnamienne, dont la valeur est en- 
core à prouver, une armée uniquement 
de métier, C'est ainsi que nous en som- 
mes arrivés à ce paradoxe de voir Dien- 
Bien-Phu défendu en grande partie par 
les Allemands de la Légion. On s'intéresse 
à Bonn au sort de Dien-Bien-Phu, su- 
prême rempart corftre le communisme. 
C'est un peu notre guerre à nous, c’est 
notre Stalingrad, prétendent les gens 
d'Allemagne occidentale, Que leur ré- 
pondre ? 

Quant aux Américains, leur futur con- 
cours en hommes me paraît douteux. Ils 
auraient beau jeu de nous dire : « Vous 
entretenez là-bas (avec notre argent) une 
armée de mercenaires, et vous ne seriez 
pas mécontents de voir les nôtres à vos 
côtés. Commencez donc par y envoyer des 
Français. » 

Ceci dit, saluons nos officiers et nos 
sous-officiers qui meurent là-bas. 

Mais le corps expéditionnaire n’est 
qu'une caricature d'armée nationale, et 
nos compatriotes sont bien trop légers 
pour y prendre la part de sentiment 
qu'elle réclame, 

Cependant, c’est le sort de la France 
d'outre-mer tout entière qui se joue là- 
bas. 

La perte de l’Indochine signifierait la 
perte de ce que nous appelions autrefois 
— du temps que nous étions fiers — 
l'Empire français. 


Roger HEDOUIN, Paris. 


P.-S., — Au fond, si je ne craignais pas 
de paraître badin dans un débat aussi 
grave, je dirais de l’armée française d’In- 
dochîne qu’elle me rappelle assez bien 
nos équipes € nationales » de football, 
composées de 80 0/0 d'étrangers (oui, je 
sais, on les naturalise). 


L'EXPRESS, «a déjà plusieurs fois 
exprimé l'idée qu'il était nécessaire de 
faire de la querre d'Indochine une 
querre nationale — comme l'Amérique 
le fit en Corée — pour que la nation 
puisse se décider à imposer une poli- 
tique à un gouvernement qui n'en a, 
depuis longtemps, aucune. Le but de 
M. Hedouin est de poursuivre la 
querre grâce à la volonté du pays. Le 
nôtre est que la volonté nationale 
exige la paix. 


x 
UNE HISTOIRE IDIOTE ? 


J'ai un vieil ami, ancien combattant 
de 1914, et je prends souvent un méchant 
plaisir à le taquiner : 

— Suppose, lui dis-je, que nous som- 
mes en 1918. L'Allemagne vient de lan- 
cer sur la Marne sa deuxième offensive, 


qui, selon ses généraux, doit écraser défi- 
nitivement les forces françaises et alliées. 
La bataille fait rage. Eh bien ! suppose 
que Clemenceau s’en va jouer à la rou- 
lette au casino de Cannes, pour se dé- 
lasser un peu. 

Ici, mon interlocuteur m'interrompit 
brutalement : 

— Ton histoire est idiote, 

J'étais le premier à en convenir, et 
cependant. (Remplacez 1918 par Pâques 
1954 — l'Allemagne par Île Viet-Minh — 
la Marne par Dien-Bien-Phu — les forces 
alliées par celles de l'Union française — 
et Clemenceau par Bao Dai), Cette his- 
loire est-elle si idiote que cela ? 


J.-N. MARESCHAL, Paris. 


Nous nous permetltons de faire re- 
marquer à notre correspondant que 
S. M. Bao Daï n'a jamais été — 
comme Clemenceau le fut — responsa- 
ble directement de l'effort de querre 
contre le Viet-Minh. C'est la France 
qui a tout fait, el continue de tout 
supporter. Le Clemenceau, dans cette 
affaire, c’est M. Joseph Laniel — si 
l'on peut dire. 


* 
DROLES D’'ECHANGES ! 


Votre articie sur : « La betterave au 
secours du franc » m'a déçu. J'aurais 
aimé que votre jeune équipe proteste 
avec plus d'énergie contre une opération 
qui conslituerait manifestement, si elle 
était adoptée par le gouvernement, un 
défi à la misère au seul profit d’une cor- 
poration qui maintient à un taux exces- 
sif le prix du sucre, denrée essentielle 
aux enfants, aux vieillards sous-alimen- 
tés. 

I1 suffit de lire, dans la presse, les 
résultats d'exploitation des raffineries 
pour se rendre compte de l’accroissement 
considérable de la production, des ren- 
dements et aussi des bénéfices industriels 
et s'étonner que, consécutivement à cette 
augmentation, le prix du sucre n’ait pas 
baissé, permettant ainsi d'accroître le 
volume de vente, alors que le sucre est 
partout à l'étranger beaucoup plus con- 
sommé, parce que moins cher qu’en 
France, 

Sur le plan de la productivité propre- 
ment dite, il paraît inconcevable que 
l'Etat subventionne ou accorde des prêts 
à certaines entreprises pour leur permet- 
tre d'augmenter les rendements et que de 
surcroît, il leur accorde des subventions 
pour leur permettre l’écoulement de mar- 
chandises invendables en France, parce 
que trop chères pour la masse de la 
population. 

En ce qui concerne l'opération de 
compensation, elle ne serait certes pas 
condamnable en soi, si les produits im- 
portés étaient de quelque utilité pour 
l'alimentation du pays ou l'équipement 
des usines. Mais importer des appareils 
à sous ou des automobiles de luxe, alors 
que pour compenser l'exportation de vins 
ou de produits manufacturés français, 
l'administration refuse l’importalion de 
matériel d'équipement, on ne comprend 
plus, ou alors on comprend trop bien, 
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COURRIER DE L’EXPRESS 


car le matériel d'équipement ne peut pas 
payer à l'exportateur privilégié la même 
prime de péréquation que ces apoareils 
à sous qui déshonorent les débits de bois- 
sons de France, 
Armand MEGGLE, 
Président, 
« Centre d'Expansion Française », 


* 
NOTRE PECHE : LE JAPON 


Dans son numéro, daté du 21 avril 
1954, « Paris-Presse » publie le cin- 
quième article de la remarquable enquête 
de Pierre Comert au Japon. Dans cet ar- 
ticle, il dit : « Une loi, dite de protec- 
tion eugénique, autorise les médecins à 
pratiquer l’avortement, s'ils jugent né- 
cessaire, déclare l’article 13, que la fré- 
quence de la maternité peut porter pré- 
judice à la santé de la mère en raison 
de sa situation de fortune. » 

Or le Japon, pour une population de 
86 millions d'habitants, dispose environ 
du 1% de la superficie arable de la 
France. Qu'est-ce à dire, sinon que la 
loi morale catholique, si elle était appli- 
quée à l’Empire du Levant, équivaudrait 
à un homicide en masse, autre violation 
de la loi morale catholique. 

Les pays à dominance catholique (Eu- 
rope occidentale, Amérique du Sud, Ca- 
nada) ou les pays où le catholicisme est 
en constant développement (Etats-Unis) 
ne font rien pour permettre au Japon 
de vivre en conformité avec leur loi 
morale, 

Il y a donc là un péché — vu sous 
un autre aspect, on devrait dire un 
crime — collectif ; et l’on peut justement 
conclure que les nations dites catholiques, 
ou à prédominance catholique, vivent col- 
lectivement en état de péché mortel. 


René TOURAINE, Paris. 
* 


LE DROIT DE SE TAIRE 


Je me révolte contre le négadivisme 
qui semble être, à l’époque actuelle, la 
préoccupation essentielle des Français : 
j'ai de sérieuses objections contre la cri- 
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tique stérile qui est monnaie courante, 
On critique notre gouvernement, de même 
que les autorités, la justice, la police, 
etc, quoi qu’ils fassent, À mon avis, le 
principe même de la démocratie est que 
— tout le monde ayant des droits identi- 
ques — c’est la majorité qui a raison, 
C'est ainsi que Ja démocratie fonc- 
tionne en Angleterre, en Suisse, en Hol- 
lande, etc. Or, chez nous, ce n’est appa- 
remment pas le cas. Une majorité d’une 
voix, de deux voix, ce n’est pas use ma- 
jorité. Celle-ci doit être importante pour 
être valable, Sinon, la minorité s’arroge 
le droit de protester violemment, Je me 
permets de dire que la majorité consti- 
tutionnelle est une hérésie, contraire au 
principe de la démocratie. 


Léo SOEP, Paris. 
* 


J.-P. DAVID EST COURAGEUX 


Votre page sur les comédiens à Mos- 
mou m'a étonné. 


J’ai approché le peuple soviétique avant 
la guerre et je vous assure que mon 
impression fut aussi bonne que la vôtre 
aujourd’hui, au cours d’une évolution po- 
litique qui n’a d’ailleurs rien à voir 
avec la nature profonde des masses 
russes, éminemment sympathiques en 
tout état de cause. 


M. Jean-Paul. David n’a pas d'autre 
avis sur elles. Cet homme lucide et cou- 
rageux a raison de ne pas cesser de nous 
alerter sur une menace que le délire, dé- 
chaîné par nos artistes, ne doit pas nous 
faire oublier. 


A. MARCOUX, Paris. 





PROBLEME N 45 





HORIZONTALEMENT. — 1, Macache mo- 


derne, — 2. On ne le fait pas sans prendre 
des gants. — 3. Le froc n'y est heureuse- 
ment pas sensible, — 4. Institution natio- 
nale britannique. — 5. Illustre quand elle 


est forte: Triangle. — 6. Ce que fit cer- 
taine Philippine. — 7. Ce qu'on reste; Bien 
des Aucomarois virent le jour chez ce bien- 
heureux. — 8. Sa vue aurait justifié le mot 
d'un maréchal: Quand on ne voit plus que 
ia chaine — 9. L'un d'eux a pour parrain 
un héros. 


VERTICALEMENT. — I. Surtout célébre 
par ‘son trottoir. — II. Colbert lui faisait 
précéder le roi et la patrie ;: Pénible quand 
on n'y est pas. — IJIIL Incarnation boule- 
versée de Louis XIV ; Lui et son complé- 
nent ne s'affrontent 
guére sans discorde. 
IV. Qualifie un mi- 
néral méprisé par 
un animal; Pére 
d'un comte, d'un vi- 
comte et d'une reine 
(initiales), — V. 
Porte autant de 
blanc que de rouge ; 
Refus d'un lion. — 
VI. Tromblon cu- 
bain. — VII. En dif- 
féré ; Coureurs im- 
battables. — VIIL 
Elles devaient ache- 
ter leurs bikinis en gros. — IX. Cinq petits 
mendiants, d'après un jeune poëte, 


Solution du n° 4? 
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LES AFFAIRES FRANÇAISES 


LA COTE. —— Nous donnons. ici, chaque semaine, la « cote » des hommes publics telle qu'elle résulte des événements. 


EN. HAUSSE. -—— Paul Reynaud, 76 ans, vice-président du 
Conseil. Il fait preuve d’un dynamisme toujours renou- 
velé. Malgré le rôle très limité qui lui a été imparti 
dans les Conseils du Gouvernement, il s’est opposé avec 


vigueur aux projets de M. Georges Bidauilt 


(voir 


ci-dessous). Vient aussi d’avoir un troisième enfant. 


INDOCHINE 


L'espérance de M. Pleven 


‘HEROISME des forces de l'Union 
Française, encerclées à Dien-Bien- 
Phu, ne saurait dissimuler les graves 
responsabilités encourues par les au- 
torités qui ont fait choix de ce ter- 
rain et de ce moment pour l'épreuve 
de force décisive avec le Viet-Minh. 
Il n'est pas trop tôt pour situer Îles 
responsabilités, puisque certains diri- 
geants politiques, effrayés par l'évolu- 
tion tragique de la bataille, prétendent 
mettre au compte du seul général 
Navarre une tactique dont les effets 
risquent d’être catastrophiques. 
Pourquoi le commandement fran- 
çais a-t-il laissé enfermer à Dien- 
Bien-Phu, dans une cuvette perdue de 
la jungle du pays Thaï, ses meilleurs 
bataillons ? La question se pose d’au- 
tant plus que le général Navarre avait, 
à son arrivée en Indochine, proclamé 
sa volonté de renoncer à une tactique 
qui conduisait à disperser nos forces 
dans une multitude de points d’appui 
assiégés, et rapidement transformés 
en autant de camps de concentration. 
Si la décision de jeter dfis la 
cuvette nos meilleures réserves, les 
parachutistes, la légion, les tirailleurs 


Malheureusement, la terrible erreur 
pre et stratégique de Dien-Bien- 
’hu risque d’être lourde de consé 
quences pour la France au montent 
de la négociation qui est maintenant, 
de toute façon, inévitable. 


GRÈVE 


M. Laniel assis sur la masse 


LES cinq millions de salariés qui 

gagnent 25.000 francs par mois 
— et moins — ont pu se demander 
>endant des semaines s'ils devaient 
faire la grève du 28 avril. 





L'objectif assigné à cette démons- 
tration par les grands stratèges syn- 
dicaux était le relèvement du salaire 
minimum (S.M.I.G.). Mais pour assu- 
rer le succès de cette revendication 
de principe, il fallait compter prin- 
cipalement sur ceux des salariés 
qu'elle ne concernait pas directe- 
ment : cheminots, postiers, métallur- 
gistes, personnel du Gaz, de l'Elec- 
tricité, des transports parisiens, etc. 
Et la grève, au surplus, ne pouvait 
être « payante » : en aucun cas, avait 
fait savoir le gouvernement, le taux 
actuel du S.M.I.G. ne sera modifié. 

Fallait-il perdre une journée de sa- 





M. PLEVEN, LES GÉNÉRAUX DE CASTRIES ET COGNY 
Le ministre a choisi Dien-Bien;Phu 


marocains, s'explique mal en fonc- 
tion des nécessités militaires, il faut 
y voir la manifestation d’une volonté 
politique imposée à Navarre par le 
gouvernement. Le moins qu’on puisse 
dire est que l’opération Dien-Bien-Phu 
a reçu l'approbation entière et la cau- 
tion des ministres responsables. 

MM. Pleven et de Chevigné, au cours 
de leur voyage en mars, sont allés 
inspecter les défenses du camp re- 
tranché, et à leur retour se sont 
monirés entièrement confiants dans 
ses possibilités de résistance. 

« Je suis parti très soucieux — a 
déclaré M. Pleven en comité — et je 
reviens [rès soucieux, mais pas pour 
les mêmes raisons. J'étais parti in- 
quiel de la situation militaire ; je 
retiens inquiet de la siluation  poli- 
lique. La situation militaire, elle, 
Samcliore rapidement. Le Laos est 
Sauve :-nous tenons solidement Dien- 
Bien-Phu ; l'adversaire connait des 
difficultés graves de ravitaillement et 
de {1 insport, » 

I semble bien qu’en créant le camp 
relranché de Dien-Bien-Phu, on ait eu 
Comme objectif d'affronter dans une 
bataille de destruction un ennemi 
jusque-là insaisissable, et d'obtenir un 
succes militaire éclatant sinon décisif. 
lout s'est passé eomme si l’on eût 
Youlu justifier la campagne de publi- 
Cité destinée à l'Amérique — sur 
le « plan Navarre » et accrediter chez 
1n0$ alliés l'idée qu'il existait une 
Solution militaire au conflit d’Indo- 
chin 

Aux parlementaires qui l'interro- 
Sealent, M. Pleven, à son retour d’In- 
dochine, déclara « qu'on espérail une 
D" te du Viet-Minh à Dien-Bien-Phu, 

lumiere à être en mesure d'in- 


Miger « l'adversaire une défaite déci- 
ve, » 


On sait maintenant ce qu'il fallait 


»e du » . . 
Penser de cette « espérance ». 
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laire : 1.000 francs, qui s’ajouteraient 
aux 1.000 francs déjà perdus le lundi 
de Pâques, pour défendre, sans le 
moindre espoir, un principe et infli- 
ger par la grève une défaite — non 
au patronat ou au gouvernement — 
mais aux « dirigeants scissionnistes », 
selon la terminologie en vigueur ? On 
comprend que la plupart des salariés 
s’y soient refusés et que la grève gé- 
nérale de mercredi ait été un échec. 


Il y a, en France, onze millions de 
salariés. Parmi eux, deux millions 
seulement de syndiqués (contre sept 
millions en 1947). On peut évaluer 
à un demi-million au maximum les 
grévistes du 28 avril 1954. 


En vérité, le gouvernement de 


M. Laniel se trouve devant une si- 
tuation dont ses prédécesseurs rê- 
vaient sans oser l'espérer, depuis 
trente années : une masse ouvrière 


apathique, lasse d’être constamment 
lancée dans des aventures sans es- 
poir comme sans but; un syndica- 
lisme déliquescent, régi par des fonc- 
tionnaires surtout soucieux de garder 
leurs prébendes. 


Cette léthargie est pernicieuse pour 
l'ensemble de la nation. Elle gagne le 
patronat et les pouvoirs publics au 
moment où l’état du pays, sa politi- 
que, son économie exigeraient au 
contraire un réveil vigoureux. 

Elle est déjà si prononcée que la 
seule décision de la semaine écoulée 
— l'interdiction par le gouvernement 
du traditionnel défilé du 1" mai de 
la Bastille à la Nation — a pu étre 
prise sans risque à la veille même 
de la grève du 28 avril, qui n’en a 
pas pris pour autant plus d’étendue. 
Un tel geste, qui eût suscité jadis une 
grève vraiment générale, n’a eu pour 
échos que de pâles protestations. 

Ce glissement, encouragé par la mé- 


r 


diocrité générale des directions syn- 
dicales, 
stagnation économique, les conditions 
optima 
d'une de ces « grèves sauvages » où 
la classe 
organisations 


| 
| 


EN HAUSSE. -— Winston Churchill, 80 ans, premier minis- 
tre français par défaut. Il a su, en quelques phrases 
sèches sur le « sens des responsabilités et des propor- 
tions », donner une leçon à MM. Joseph Laniel et 
Georges Bidault, dont l'affolement laisse la France à la 
merci des pires aventures. 


L'AFFAIRE GEORGES BIDAULT 


M CHURCHILL, après nous avoir sauvés en 

* 1940, par sa volonté de poursuivre la guerre, 
vient peut-être de nous sauver celte semaine une 
deuxième fois par sa volonté de préserver la paix. 

Les faits sont maintenant connus, confirmés, 
incontestables, mais nous les rapnelons ici très 
brièvement car ils rentrent dans l'Histoire et ils 
feront — n'en doutons pas — l'objet très bientôt 
de vives controverses, peut-être mème de réquisi- 
toires, 

1. — Le fait essentiel, et qui — bien que L'EX- 
PRESS parmi d’autres l'ait déjà dénoncé — ne 
cesse de nous étonner, est la volonté presque pas- 
sionnée dont a fait preuve le ministre des Affaires 
étrangères français de faire intervenir immédia- 
tement les avions américains — et si possible les 
parachutistes américains — dans la bataille d’In- 
dochine ; alors que, d'après tous les rapports mili- 
taires, cette intervention ne pouvait plus changer le sort de Dien-Bien-Phu, 
Même M. Dulles a manifesté sa surprise devant l'impatience de son col- 
lègue français. 

Il y a une sorte de mystère dans cette très grave affaire, et la lumière 
ne sera sans doute faite que plus tard — après Genève, 

M. Georges Bidault a pris un risque personnel considérable. Il a mené 

sa politique interventionniste sans l'accord du Conseil des ministres. I 
affirmait officiellement qu'il souhaitait une menace d'intervention amé- 
ricaine afin d'amener le Viet-Minh et les Chinois à négocier : ce qui était 
une politique de paix. En fait il demandait, par scs messages répétés aux 
Américains, l'intervention immédiate, à l’occasion de l'émotion sur Dien- 
Bien-Phu, et en acceptant de signer un engagement de coalition pour 
l’avenir : ce qui est une politique de guerre. 
Pourquoi le ministre a-t-il agi ainsi ? Plusieurs hypothèses sont déjà 
énoncées dans les milieux parlementaires, Nous n'en retiendrons aucune, 
pour le moment. L'affaire est trop délicate et trop sérieuse pour être 
traitée prématurément. Elle le sera en son temps. 

2. — On sait que si M. Bidault n’a pu réussir jusqu'à présent dans ses 
démarches, malgré l'appui de l'amiral Radford, c'est à cause du refus for- 
mel opposé au dernier moment (mardi 27) par l'Angleterre à une infer- 
vention, comme M. Churchill l'a clairement confirmé dans son discours à 
la Chambre des Communes de mardi après-midi. 

3. — Grâce à ce refus opposé par le gouvernement britannique à la 
politique de M. Georges Bidault, la réunion de Genève a conservé un sens. 
Il est clair que si les avions et les équipages américains étaient, à l'heure 
actuelle, au Tonkin, les possibilités de négocier la paix en Indochine se 
seraient effondrées,. 

Il n'est pas certain, pour autant, en cette fin de semaine, que l'affaire 
d'Indochine trouve une solution à Genève dans l'immédiat, 

Il est évident que la paix peut être négociée, Certes notre 
situation est, en Indochine même, très détériorée par rapport à celle que 
nous avions au moment de l'interview d'Ho Chi-Minh, en novembre, et 
du refus de MM. Laniel et Bidault de s'y intéresser, Mais la situation 
internationale s'y prête, à la seule condition que nous sachions maintenir 
entière notre liberté d'action et que nous ne déclenchions pas l'engrenage 
irréversible de l'internationalisation de la guerre. 

Que le ministre des Affaires étrangères français n'ait pas tout tenté 
pour conserver à la Conférence de Genève une signification et qu'au con- 
traire il ait accepté avec légèreté le risque de déclencher la guerre inter- 
nationale en Asie, est une stupéfiante affaire, 

Il reste qu’à moins d'imprévu, à moins d'une soudaine décision du 
« National Security Council » américain, nous avons sans doute mainte- 
nant quelques semaines pour négocier un «€ tessez le feu » en Indochine 
et sauver la paix en Asie, Il est choquant que ce soit uniquement grâce à 
la volonté qu'ont eue les: Anglais de préserver cette chance en s'opposant 
au chef de notre diplomatie, 

Ce qui compte maintenant, c’est la réussite de la négociation. M. Geor- 
ges Bidault, contraint par l’implacable logique des événements, par une 
grave situation militaire et par l'énergie de M. Churchill, en vient main- 
tenant là où un certain nombre de voix, au Parlement et dans la presse, 
lui ont toujours dit qu'il faudrait en venir : la rencontre avec le Viet-Minh, 

Il est criminel que tant de mois aient été perdus et d'atouts gaspillés 
par la France. Mais ces regrets appartiennent au passé, 

Ce qui reste, c’est l'indispensable contrôle que devront exercer dans 
les jours qui viennent le Parlement et l'opinion sur l’homme d'Etat qui va 
négocier avec le Viet-Minh après avoir tout essayé, jusqu'au dernier 
moment, pour que cette négociation soit condaranée d'avance, 





Georges BIDAULT 


semble n'avoir pas 
choses. 


nauer 
hâter les 

A Sarrebruck, le 
pour lui ; le 
contre les Francais : 


contribue à créer, avec la 
”, temps 
pour l'éclatement soudain 
ouvrière, débordant Îles 
traditionnelles, se re- 


intérêt à 


travaille 
méconteniement s'accroit 


1) Les logements réquisitionnés de- 


trouve et se métamorphose. On a vu, 
au mois d'août dernier, qu'une explo- 
sion de cet ordre était possible. Où 
s’arrêtera-t-elle la prochaine fois ? 


SARRE 


Sujets de mécontentement 


(D'un correspondant à Sarrebruck) 


A France et la République fé- 
dérale allemande n'auront pas 
conclu d'accord sur la Sarre d'ici Île 
18 mai, jour où l’Assemblée nationale 
francaise doit fixer la date du débat 
de ratification de la C.E.D. Or, le rè- 
glement du problème sarrois est l'un 
des « préalables » réclamés par lAs- 
semblée avant le déb:t. 
Aujourd'hui, le chancelier 


4 


Ade- 


puis 1944 devaient être libérés pour 
la fin de 1953 et ne l'ont pas été pour 
la plupart d'entre eux; 


2) La direction française des mines 
de la Sarre a suspendu le programme 
de iravaux neuls par eccononm:ie, 


3) En dépit du principe de l'éga- 
lité des personnels sarrois et fran- 
cais dans les mines, le salaire d'un 
Francais est supérieur d'environ 40 % 
à celui d'un Sarrois au même poste. 


Cet état de choses crée à Sarre- 
bruck une atmosphère tendue; la jus- 
tification politique des accords éco+ 
nomiques franco-sarrois repose sur 
une véritable administration mixte, 
Elle est aujourd'hui très contestée et 
cela ne renforce pas la position fran- 
caise dans la négociation, 
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INDOCHINE 


Le patrimoine français 


QUELLE est l'importance actuelle 
des biens français en Indochine ? 
Leur valeur globale est estimée par les 
spécialistes de l’économie asiatique à 
250 ou 300 milliards de francs envi- 
ron. Il est difficile évidemment d’en 
donner une évaluation plus précise. 
L'un des éléments principaux est 
constitué par legs charbonnages de 
Hongay-Campha: leur production était 
tombée à 180.000 tonnes en 1945 pour 
remonter à 960.000 tonnes en 1953 
(contre 2.300.000 tonnes en 1938). La 
moitié du charbon extrait est utilisée 
pour la consommation intérieure. 
Parmi les sources de matières pre- 
mières aux mains des Français, on 
trouve encore les mines de cuivre, de 
fer et d’argent de la région de Thai 
Nguyen au Tonkin; les gisements de 


HARDIESSE 


‘ALLEMAGNE occidentale croît à 
la prospérité américaine, L’An- 
gleterre envisage la possibilité 
d’une crise aux Etats-Unis. C’est la 
leçon essentielle qui se dégage des 


projets de budget allemand et britan- 
nique pour 1954-1955. 





« Ra » BUTLER 


Pessimisme, prudence, contrôle 


M. Butler fait du sur-place 


Les dangers qu'une crise américaine 
ferait courir à l’économie anglaise sont 
terribles. Aussi le Chancelier de l’Echi- 
quier, M. Butler, a-t-il préféré présen- 
ter un budget « d'expectative ». Il 
s'est, en effet, réservé la possibilité 
d'intervenir avec vigueur si les prévi- 
sions pessimistes de l’économiste Colin 
Clark, qui annonce la crise améri- 
caine, se réalisent — ou au contraire 
de lâcher la bride dans quelques mois 
si la catastrophe ne se produit pas. 

Celle prudence n’a d'ailleurs pas été 
comprise par les électeurs anglais. 
Trois jours après la présentation du 
budget, une consultation partielle a 
eu lieu à East-Edinburgh. Elle s’est 
soldée par une défaite des conserva- 
teurs. Le Daily Express, quotidien 
conservateur, a procédé immédiate- 
ment à un sondage, Soixante-huit per- 
sonnes sur cent ont expliqué leur vote 
par la déception provoquée par le 
nouveau budget, 

Pessimiste, M, Butler n'est cepen- 
dant pas inactif, Ainsi, bien qu’il ait 
per le « sur-place », il n’a pas 
iésité à accorder dès maintenant des 
dégrèvements fiscaux aux industriels 
qui investissent. En allégeant de plus 
de 9 0/0 les impôts des acheteurs de 
biens d'équipements, son budget vise 
l’autre grand danger qui menace l’éco- 
nomie anglaise : la concurrence étran- 
gère sur les marchés mondiaux, et 
notamment la concurrence allemande. 

Pour le reste, aucune modification 
n’a été apportée aux charges sociales ; 
ni aux crédits militaires, qui représen- 
tent toujours le tiers des dépenses ; ni 
à la structure fiscale, qui désavantage 
les classes moyennes ; ni à l'income- 
tax, qui fournit 39 0/0 des rentrées. 

L'unique disposition importante 
prise par le Chancelier de l’Echiquier 
n’a pas été beaucoup mieux accueillie 
que l’ensemble de son budget. Il re- 
prend les rènes de l'économie et garde 
en réserve l'action budgétaire pour 
parer le cas échéant aux contrecoups 
des réactions brutales de l’économie 
américaine. Et, d'autre part, il n'hésite 
pas à utiliser arsenal fiscal pour 
contrebattre dès maintenant l'influence 
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plomb, de zinc et de cuivre de Ha- 
giang, au Tonkin également. Ils exploi- 
tent les cimenteries de Haïphong, les 
filatures de Nam-Dinh et surtout les 
plantations de caoutchouc. Dans ce 
domaine, les exportations (65.000 ton- 
nes en 1953) ônt retrouvé leur niveau 
d'avant guerre en tonnage, mais pour 
un bénéfice infiniment moindre, étant 
donné la baisse des cours mondiaux: 

Les biens immobiliers français sont 
surtout situés dans les grandes villes 
ainsi que les principales entreprises 
industrielles ou commerciales. 

Mais, la presque totalité des grandes 
sociétés françaises exploitant en In- 
dochine ont d'ores et déjà transféré 
leurs avoirs dans d’autres parties de 
l'Union Française grâce à l’utilisation 
de leurs indemnités de dommages de 
guerre, de leurs réserves et d'une 
fraction des bénéfices non distribués. 

Au total, ce que nous possédons en- 
core dans les Etats Associés repré- 
sente moins que les dépenses d’une 
année de guerre. 


ALLEMANDE, 


grandissante de Ja dangereuse Alle- 
magne. 

Cette politique étonne parce que la 
production a atteint un niveau record 
en 1953, et que la balance des paie- 
ments est très satisfaisante. Mais 
M. Butler craint que la facilité actuelle 
ne fasse illusion à ses concitoyens. La 
crise américaine est peut-être pour 
demain. Il avisera alors. Mais la 
concurrence allemande est virulente 
dès aujourd'hui, Les industries anglai- 
ses doivent être encouragées à se 
moderniser, sinon elles seront bientôt 
distancées. 

Toute Faction du Chancelier de 
l'Echiquier est faite de souplesse à 
l'égard de la conjoncture. Il lie moins 
le sort de la Grande-Bretagne au sort 
de l’économie américaine que le gou- 
vernement Adenauer ne la fait pour 
celui de l’Atlemagne occidentale. 


M. Schaeffer 
fait confiance 
Car le gouvernement de Bonn, lui, 


est résolument optimiste: 


L'évaluation des recettes, dont 46 0/0 
proviennent de limpôt sur le chiffre 
d’affaires, tient pour certain le déve- 


LES AFFAIRES ECONOMIQUES 


EST 


Retour à la collectivisation 
(D'un correspondant à Londres) 


E « Conseil d'Entraide Econo- 

mique >», organisme de liaison 
de lPU.RSSS.: avec les démocraties 
populaires en matière de planification 
et d'échanges commerciaux, vient de 
tenir à Moscou une importante ses- 
sion. 

Un communiqué officiel a simple- 
ment noté que la réunion avait étudié 
les moyens d’accroitre la production 
dans les démocraties populaires. 

Mais, selon des informations parve- 
nues à Londres, la conférence était 
plus précisément consacrée à la mise 
au point de nouveaux plans d’organi- 
sation agricole dans les pays d'Europe 
Orientale. Les représentants soviéti- 
ques à cette conférence ont exposé 

w’ils jugeaient intraitable une reprise 
d la collectivisation dans lagricul- 





ture. Ils ont promis que VU.RSS. 
aiderait, par d importantes livraisons 
de céréales, à faciliter les débuts de 
cette nouvelle PER 

I] semble que, depuis quelques 
mois, l'effort extraordinaire entrepris 
par les dirigeants soviétiques pour 
développer leur production agricole 
ait permis de dépasser la satisfaction 
des besoins intérieurs. 

L'U.R.S.S., assurent les experts an- 
glais des questions russes, ne manque 
pas de blé. Si l’accroissement rapide 
de la production céréalière figure 
néanmoins dans les plans et les dis- 
cours officiels, c’est dans le double 
but de disposer d’une monnaie 
d'échange pour le commerce avec 
l'Ouest, et, surtout, d’être en mesure 
d'accélérer la  collectivisation en 
Europe Orientale. 

La session du « Conseil d’Entraide 
Economique > semble confirmer ces 
prévisions. Elle laisse prévoir une 
nouvelle vague de collectivisation 
agricole avec tous les remous que 
risque d'entraîner cette opération, 


SAGESSE BRITANNIQUE 


loppement économique. Elle le suppose 
d'autant plus remarquable que diver- 
ses lois entrées en vigueur en 1953 
ont opéré des réductions d’impôts. 
Quant aux recettes provenant des 
échanges extérieurs, elles laissent pré- 
sager une sensible augmentation du 
volume des importations. Il est prévu 
aussi que le volume de la consom- 
mation se relèvera rapidement : une 
part plus importante des ressources 
de l'Etat est attendue de taxes sur des 
produits comme le tabac ou le café. 


Le ministre des Finances, M. Fritz 
Schæffer, en dépit des critiques des 
socialistes, a cru possible également 
de miser sur l’emprunt pour parache- 
ver l'active politique de construction, 
où l'Etat garde une part prépondé- 
ranté. Sa contribution s'élèvera à 
2.308 millions de marks — un peu 
moins de 20 milliards de francs — soit 
10 0/0 de plus qu’en 1953-1954. L’em- 
prunt doit fournir un tiers de cette 
somme, chiffre considérable dans un 
pays qui se plaint de ne pas posséder 
de marché de capitaux. On ne la trou- 
vera que si la conjoncture est favo- 
rable. 

M. Schæffer fait preuve de la même 
confiance dans l’avenir quand il trans- 
forme en rentes la participation en 








‘“ Je ne crois pas à la crise américaine ” 
par Ludwig ERHARD 





Ministre de l'Economie d'Allemagne Occidentale. 


« New 


Leur 





M °\ récent voyage aux Etats-Unis a renforcé 

ma conviction que le gouvernement améri- 
cain et le « Federal Reserve Board » ont parfaite- 
ment conscience de leurs responsabilités mondia- 
les. Ils affrontent les incertitudes de l’évolution 
économique avec des moyens efficaces. Sans doute 
commencent-ils à se détourner des principes du 
Deal » 
strictes de politique monêtaire, financière et du 
crédit, Mais ils se garderont à coup sûr de toute 
orthodoxie rigide et 
crise éventuelle. 
attitude 
énorme importance : il est indiscutable en effet 


pour adopter des formes plus 


sauront faire face à une 


résolue a pour l'Europe une 


qu'au cours des trois derniers mois les négocia- 


Ludwig ERHAR& 


tions européennes sur l'intégration économique 


se sont trouvées paralysées. 


On  alléguait de 


nécessité d'avoir d’abord une vue 


divers côtés en Europe la 


claire de l'avenir économique de 


l'Amérique et de ses décisions pour la réorganisation de sa politique 
commerciale et douanière, Je n'ai, pour ma part, jamais approuvé cet 
attentisme et j'aurais accueilli avec plaisir une attitude plus active de 


la politique européenne. 


C’est pour cette raison que j'attachais tant d'importance à établir, au 
cours de mon séjour à Washington, de meilleures relations et à vaincre 


cette atmosphère 
leurs l'avantage de ne pas 


d'insécurité et de 
représenter des 


défiance, Pour cela, j'avais d’ail- 
intérêts spécifiquement 


allemands, mais de pouvoir parler au nom de l'Europe en général. 


Ainsi, je crois avoir pu démontrer 


américains que si nous 


n'obtenons pas 


clairement à mes interlocuteurs 
l'intégration économique de 


l'Europe, nous ne réussirons pas davantage à établir des relations éco- 
nomiques plus étroites à l’intérieur du monde libre, Bien qu'il soit très 
important de rechercher, en Re mème, des ententes de pays à pays, 


et surtout d'obtenir un rapproc 


ïement des points de vue français et 


anglais sur la convertibilité, Je reste néanmoins convaincu qu'il n'existe 


pas de solution féconde si le 


mique américain tout entier — 


dollar — 
n’est pas 


c’est-à-dire le secteur écono- 
engjobé dans le dispositif. 


C'est pourquoi une initiative importante de l'Amérique sur ce point 


serait souhaitable et nécessaire, 


. Si, grâce à l’appui moral et intellectuel de l'Amérique, nous arrivons 
à vaincre nos maux européens, l’abime qui existe entre la productivité 
et le niveau de vie des deux continents se comblera peu à peu et la 
notion de monde libre deviendra une réalité tangible. Et alors, j'en suis 
convaincu, les Etats-Unis seront également prêts à mettre à œuvre une 
politique commerciale et douanière plus libérale, 








espèces de l'Etat au Fonds d’allocation 
de chômage. Cette aide prend ainsi un 
caractère plus symbolique que réel, les 
rentes valant ce que vaut la situation 
économique, En tous points, les pré- 
visions budgétaires allemandes optent 
donc pour le progrès économique. 





.. FRITZ SCHAEFFER 
Optimisme, confiance, emprunt 


Contrairement au budget britan- 
nique qui reste marqué par une lon- 
gue habitude d’intervention, le budget 
allemand traduit en outre la volonté 
de la majorité de poursuivre une 
politique d'inspiration libérale, volonté 
logique pour des gens qui ne craignent 
pas la crise. 

Le souci d’orthodoxie s’est mani- 
festé 

1° Par une diminution systémalique 
de 4 0/0 de toutes les dépenses ins- 
crites au budget ordinaire à l’excep- 
tion de celles qui résultent d’obliga- 
tions internationales (dettes) ou juri- 
diques. 

2° Par le désir de faire disparaitre 
le budget extraordinaire, séquelle des 
interventions dues aux suites de Ja 
guerre. 

3° Par la réduction du volume 
global du budget. Celui-ci atteint 27.114 
millions de marks, soit 2.250 milliards 
de francs; il excède d'environ 250 mil- 
liards de francs le budget français de 
1954, pour une population de 48 mil- 
lions d'habitants (contre 42 en France). 

Ce chiffre ne rend pas compte, il 
est vrai, de toutes les dépenses publi- 
ques assumées en partie par les Län- 
der notamment en ce qui concerne Îles 
charges sociales. Cette réduction, ajou- 
tée à la primauié donnée au busget 
ordinaire, traduit néanmoins la certt- 
tude des Allemands d’avoir retrouve 
une économie € normale ». 

Une seule réserve s'impose. La ré- 
forme fiscale n’entrera en vigueur 
qu'au 1” janvier 1955 Serait-elle 
gardée en réserve pour parer à toute 
éventualité ? Ce qu’on en sait permet 
de prévoir qu'elle sera favorable aux 
investissements. Car les dirigeants, 
pour assurés qu'ils soient de l'avenir, 
n’en demeurent pas moins persuadés 
de la nécessité d'aider l'industrie de 
façon à la rendre de plus en plus com- 
pétitive sur les marchés mondiaux. 

ls rejoignent par là les préoccupar 
tions du Chancelier Butler. Car l'An- 
gleterre et VAllemagne Occidentale, 
rivales acharnées, cherchent lune el 
l’autre à exporter coûte que coûte. 

On peut done en conclure que 
mois à venir risquent d’être marques 
par les épisodes de la lutte du mar 
et du sterling. 
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ANGLETERRE 





Les raisons du refus 


(De notre correspondant à Londres) 


LE gouvernement de Sa Majesté 
« britannique n'est disposé à 
rendre aucun engagement en vue 
d'une action militaire en Indochine », 
a déclaré Churchill mardi à la ren- 
trée des Communes. Il rompait par 
cette phrase la solidarité des Trois 
Grands occidentaux . et mettait fin 
ainsi à l'inquiétude qui régnait 
depuis trois jours de voir s'étendre 
le conflit en Indochine. 

On peut expliquer la fermeté de 
l'attitude anglaise par des raisons 
de politique intérieure : une telle ac- 
tion aurait été extrêmement impopu- 
aire dans le pays, et aisément ex- 
ploitée par les travaillistes. IL faut 
y ajouter les préoccupations impé- 
riales du gouvernement anglais. Les 
positions indienne et birmane ont été 
très clairement formulées. Dès son 
arrivée à Genève, M. Eden a conféré, 
en outre, avec les ministres des Af- 
faires étrangères de trois autres pays 
du Commonwealth : Australie, C:nada 
et Nouvelle-Zélande. Tous ont rejeté le 
projet d'action immédiate pour trois 
raisons : 

1° Une action précipitée en {ndo- 
chine ruinerait les chances de réus- 
site de la Conférence de Genève: 

2° Une telle action produirait une 
impression néfaste sur les Premiers 
Ministres des pays asiatiques, qui se 
réunissent celte semaine à Colombo; 

3° La situation militaire en Indo- 
chine n’est pas aussi tragique que les 
Français et les Américains la pré- 
sentent et ne nécessite nullement une 
action précipitée. 

Cette dernière opinion résulte des 
rapports de chefs militaires britan- 
niques qui considèrent que la bataille 
de Dien-Bien-Phu, à laquelle d'ail- 
leurs on ne peut plus rien changer, 
ne revel pas une importance décisive 
pour le déroulement de la guerre. 

Les journaux anglais se demandent 
pourquoi les Français ont choisi cet 
endroit pour livrer Ja plus grande ba- 
taille de Ja guerre d’Indochine. Ils se 
demandent également comment le 
Service de renseignements francais 
a pu isnorer que le Viet-Minh dispo- 
sait, dans cette région, d'artillerie et 
d'armes antiaériennes modernes. Ces 
questions, inspirées dit-on par les mi- 
lieux proches du War Office, tendent 
à expliquer la thèse des experts bri- 
lanniques : la chute éventuelle de 
Dien-Bien-Phu ne pose pas de pro- 
blème militaire, mais elle peut avoir 
des répercussions politiques; des né- 
Socialions à Genève pourront mieux 
les résoudre qu’une éventuelle inter- 
venlion aéro-navale anglo-américaine, 


ÉTATS-UNIS 








Qui sont les hommes forts ? 


(De notre correspondant 
à Washington) 


Den IS quelques semaines, et en 
bailiculier à propos de la crise 
imdochinoise, les déclarations multi- 
ples el souvent contradictoires des 
dirigeants américains, les hésitations 
de la politique des Etats-Unis, les 
enfantillages qui sont souvent avancés 
à l'appui de telle ou telle attitude, 
donnent l'impression que l’équipe qui 
est à la tête de l'Amérique -n’est ni 
hom '$ene, ni très compétente, 
Cette impression vient d’un fait très 
Simple : il] y a une disproportion 
considérable entre l'énorme prestige 
et les pouvoirs presque absolus dont 
dispose le Président et l'autorité dont 
Jusqu'à présent il fait preuve, 
Dwight Eisenhower pourrait agir 


pe maitre, sans que son jugement à 
intérieur de son équipe comme dans 


l'opinion soit contesté, et il se con- 
tente d'un rôle modeste de conseiller 
d'un Etat central qui n’est plus repré- 
senlé alors par personne. 
.Celle situation ne peut qu'être pro- 
Visoire, Le Président dispose de tels 
Pouvoirs, c'est un personnage telle- 
ment Puissant, à condition de savoir 
es veut, que cet instrument ne 
stera probablement pas sans utili- 
Salion, L'un ou-l'autre des hommes 
Qui ont une influence sur lui va, un 
De servir de Jui pour agir avec 
" au service d’une politique. 
Se en : pose. question : qui sont, 
De ; u résident, les < hommes 
ere peuvent l’influencer suffi- 
Pour emporter, sur telle ou 
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EISEXHOWER ET GRUENTHER 
Le duel avec Radjcrd aura lieu 


telle question, une décision politique ? 

En politique intérieure, c’est d:ffi- 
cile à dire car Eisenhower ne s'y 
intéresse pas beaucoup. Nixon, Île 
vice-président, est probablement le 
plus habile et le mieux placé. 

Mais les grandes décisions seront 
prises en politique étrangère. Et là, 
la réponse est claire. Il v a deux 
hommes qui ont du caractère et une 
vision personnelle très nette : l’ami- 
ral Arthur Radford et le général 
Alfred Gruenther. 

Les deux hommes sont opposés sur 
beaucoup de points, Au risque de cari- 
caturer les choses, on peut dire briè- 
vement que Radford est pour lAsie 
et pour la croisade, et que Gruenther 
est pour l'Europe et pour la détente. 

A lheure actuelle. Radford est 
mieux placé que Gruenther pour se 
faire entendre; et comme la crise est 
asiatique, c’est lui qui a le dessus. 

Mais si Gruenther se décidait, à un 
moment crucial, à mettre tout son 
poids dans la balance auprès du Pré- 
sident, il demeure probable, aujour- 
d’hui encore, qu'il lemporterait, 

Il n’est pas faux de dire que le 
destin de l'Amérique sera infléchi de 
manière presque décisive par l'issue 
du combat singulier qui aura inévita- 
blement lieu un jour entre Radford 
et Gruenther, les deux hommes forts 
de l’équipe dirigeante des Etats-Unis. 


ALLEMAGNE 


Cet homme est dangereux 
(De notre correspondant à Bonn) 


UAND, après sa victoire électo- 

rale, de septembre dernier, le 
chancelier Adenauer a formé son ac- 
tuel ministère, il lui importait, avant 
tout, de s'assurer une majorité des 
deux tiers à la Chambre. Cette majo- 
rité est, en effet, requise pour le vote 
des modification constitutionnelles 
permettant le réarmement. 

Aussi, le chancelier, pour obtenir 
l'appui de l'Union des Expulsés et 
Spoliés, remplaça-t-il le ministre des 
Expulsés, Hans Lukaschek, un chré- 
tien-démocrate, grisonnant, affable et 
pondéré, par le plus dynamique des 
leaders de FPFUnion, Theodor Ober- 
laender. 

Les attributions de ce département 
ministériel furent, à cette occasion, 
considérablement élargies. C'était l'un 
des conditions posées par M. Ober- 
laender, qui est mème devenu, depuis 
le 1°* avril, ministre des Expulisés, Ré- 
fugiés et Victimes de la Guerre. 

A 48 ans, cet ancien professeur 
d’agronomie aux Universités de Dant- 
zig (après 1934) et de Prague (après 
l'instauration du € protectorat »), cet 
ancien directeur de l'Institut Econo- 
mique pour l’Europe orientale installé 
à Kœæœnigsberg, a une énergie et une 
ambition prodigieuses. Dans un dis- 
cours qu'il vient de prononcer à 
Munich, il réclame l'instauration d'un 
service du travail pour les jeunes Alle- 
mands. 

Un article virulent de la € Frank- 
furter Rundschau » est aussitôt venu 
souligner qu'une telle idée évoquait 
étrangement un passé pas tellement 
lointain. Et ce passé a vu le docteur 
Oberlaender jouer un certain rôle. 

Hauptsturmfübhrer des S.A. à titre 
honorifique, le même D' Oberlaender, 
aujourd'hui chargé de veiller sur Île 


LES AFFAIRES ETRANGERES 





sort des millions d'Allemands expul- 
sés par les Polonais d'au-delà de Ja 
ligne Oder-Neisse, avait déjà pris posi- 
tion sur ce problème. Après la cam- 
pagne de Pologne, en 1939, il récla- 
mait, en effet, dans un article de re- 
vue, l'expulsion totale de la &° ula- 
tion polonaise des territoires de l'Est. 
Il invoquait la nécessité de préserver 
la pureté de la race allemande et 
d'élargir son « espace vital ». 11 était 
nommé un peu plus tard conseiller à 
la propagande du « Mouvement de 
Libération russe », c'est-à-dire de l'ar- 
mée Vlassov. » 

Devenu ministre d'Ademauer, 
écarte les collaborateurs de son pré- 
décesseur et s'entoure, malgré les pro- 
testations de parlementaires démocra- 
tes-chréliens, d'hommes comme Venzki, 
ancien propagandiste officiel du Troi- 
sième Reich, décoré de l'insigne d'or 
du parti. 

Le grand souci de M. Oberlaender 
à la tète de son ministère est de faire 
en sorte que les réfugiés allemands de 
l'Est restent prèts à retourner un jour 
dans leur pays recouvré, Les meil- 
leurs éléments doivent donc être ins- 
tallés aussi près que possible du rideau 
de fer, même au prix de lourds sacri- 
fices financiers pour l'Etat, afin que 
l'idée du retour reste vivante parmi 
eux. C'est pour préfacer et faciliter 
Ja remilitarisation de l'Allemagne, pré- 
lude à ceite reconquête, que le minis- 
tre préconise maintenant cette insli- 
tution d'un service du travail obli- 
galtoire. 





Doctrine atomique 


pour la deuxième fois depuis qu'il 

est au pouvoir, M. Malenkov a, 
dans un discours au Soviet suprème, 
abordé le problème atomique. 

Dans sa nouvelle intervention, le 
jour mème de l'ouverture de la Confé- 
rence de Genève, M. Malenkov a dé- 
fini l'attitude soviétique face à la 
doctrine des « représailles  immé- 
diates », récemment exposée par les 
dirigeants américains : « Si un agres- 
seur quelconque ose attaquer la Rus- 
sie avec des bombes atomiques, il 
sera détruit avec les mêmes armes, » 

Ce passage du discours se situe im- 
médiatement après un long éloge de 
la Chine communiste et de l'amitié 
sino-soviétique. On peut en déduire 
que la version soviétique des « repré- 
sailles atomiques » concerne non seu- 
lement son territoire, mais aussi celui 
de la Chine, 

I a, d'autre part, laissé entendre 
que l'utilisation de l'énergie atomique 
pour les besoins industriels est, sinon 
commencée, du moins envisagée dans 
un proche avenir : « Le grand mérite 
des hommes de science soviétiques 
consiste en lutilisation de plus en 
plus grande de l'énergie atomique 
aussi bien dans le but de garantif 
notre sécurité que dans le développe- 
ment de nos industries pacifiques. » 


IL FAUT CONTRE-ATTAQUER 


le 75 


chasseur de 





Albert EINSTEIN 


le texte di 


avart refusé d 
apporier des [leurs, en disant 
apporter des fleurs chez moi quand le dernier 
sorcières aura été réduit au silence. 





par Albert EINSTEIN 


L E mois dernier, deux cents savants, écrivains 


el professeurs américains, reumus Princeton 
(New-Jersey), sous les auspices du « Comité 
pour la défense des libertés civiles », célébraient 
anniversaire d'Albert Einstein. 
Le grand savant n'assistait pas à la réunion, I 


recevoir une délégation venue lui 
« Vous pourrez 


Mais pas avant, » ; 

Cependant Einstein fit remettre à la confc- 
rence ses réponses écriles à cinq questions rela- 
lives à La liberté de l'Université, L'un des partict 
pants à la réunion, un homme de science améri- 
cain qui vient d'arriver 
cette interview, demeuré jusqu'à pré 


cn Europe, nous a remis 


sent inédit, et que L'EXPRESS publie ici en excln- 


sivilé, 


1. Quel est, pour nous, le caractère essentiel de la liberté de l'Uni 


versilé ? 


Par liberté de l'Université, j'euter 


aussi un devoir : on ne doit rien 


pour vran, 


ds le droit de rechercher la vérité 


dissimuler de ce que l'on a reconnu 


Toute restriction apportée à cette liberté entrave la diffusion du 
savoit permi les hommes et paralyse ainsi kur liberté de pensée et 


d'action, 
2. — Quelles sont, à vt 
sur la liberté de l'Université ? 


re avis, les menaces qui pèsont actuellement 


A notre époque, la liberté cst menacée dans l'Université américaine 
par les limitations et les entraves apportées à la liberté d'enseignement, 
à l'expression de libres opinions, à la liberté de la presse et eux autres 
movens de diffusion de la pensée, sous le prétexte qu'un préten lu danger 


exlérieur menace noire pays 
aux gens le sentiment que leurs } 


Ainsi parvient-on à ce qu'un sombre 
opinion, même dans leur vie privée. 


ivernement démocratique ne peut à 


évitent d'exprimer librement leur 
C'est un état de choses auquel un 
la longue survivre, 

L C 


Pour expliquer ces 


et de publier et d'enseigner ce que l’on tient pour vrai, Ce droit implique 
sitions économiques son! en danger. 


estrictions, on donne 


l 


sans cesse croissant de citoyens 


mment croyet-vous P' ssil le, dans ces circonslan es, de défen- 


dre les libertés traditionnelles, exprimées dans notre Déclaration des 


Droits ? 


La force de la Constitution am 
détermination que met chaque eilo) 


chacun de nous, individuellerm nt, 
défense que les droits constituti 
citoven voit clairement où est son 
que puissent ètre les risques 


se sent tenu di 
nnels son 
devoir, Il m 


icaine réside entièrement dans la 
nn à la défendre, Ce n'est que si 
participer à cette 
garantis. Ainsi, chaque 
doit pas y faillir, quels 


t les dangers pour lui et sa famille. 


Quelles sont pour vous les obligalions parti ulières d'un intel- 


nt engagé dans la défense des droits 


constitutionnels. Les « intellectuels », au sens le plus large du terme, sont 


cependant placés dans une 
raison de leur formation, une très 


situation particulière parce qu'ils ont, en 
vrande influence sur la formation de 


l'opinion publique. C'est pour celle raison que ceux qui s'apprêtent à 
nous mencr vers un gouvernement autoritaire s'emploient tout spécia- 
lement à les intimider et à les museler, 

Il est donc particulièrement important que les intellectuels fassent 
leur devoir et refusent de coopérer à toute entreprise qui viole les droits 
de l'indivicu. Cela vaut, en particulier, pour toutes les enquêtes touchant 
la vie privée et les affiliations politiques des citoyens. Toute personne 
qui prend part à ces enquêtes viole la Constitution américaine. 

5. Comment aider les victimes des enquêtes politiques ? 


Il est importan 
ont refusé 


t, pour la défense des droits civiques, d'aider ceux qui 
de témoigner dans ces enquêtes ou cn ont été les victimes. 


I faut avant tout leur procurer des avocats et leur trouver du travail. 
Pour cela, il faut de l'argent : la collecte des fonds et la responsa 


bilité de leur 


utilisation doivent être confiées à une organisation agissant 


en liaison avec tous les groupes chargés de 1x sauvegarde des droits 


Csvils. L'heure est venue d'agir. 
(Copyright L'EXPRESS.) 


lectuel dans une société démocratique ? 
En principe, chacun est égalem 
































DOCUMENT 


COMMENT VAINCRE LE COMMUNISME 


par le général VAN FLEET 





Le Général James Van Fleet, héros de la guerre de Corée, disciple du Général McArthur, vient d’être rappelé la semaine dernière 
de sa retraite par le Président Eisenhower qui l’a chargé d’une mission spéciale dans le Pacifique et le Sud-Est Asiatique. Van Fleet 
doit formuler une doct-ine stratégique d'ensemble pour l'Amérique en Extrême-Orient, et faire un rapport au Président sur les 
moyens de l'appliquer. Il vient de commenter son enquête. En outre, si un pacte du Pacifique était mis sur pied, comme celui 
que propose M. Foster Dulles à la France et à l'Angleterre à l’occasion de la crise indochinoise, c’est James Van Fleet qui serait le 
Commandant en chef probable. L'EXPRESS publie ici les deux textes les plus récénts du Général Van Fleet, où il exprime précisé- 
ment ses idées sur les objectifs et les moyens d’une stratégie occidentale en Asie. Ces textes ont paru dans « Life » et le « Reader's 
Digest », et nous en donnons l'essentiel. 


I.- Le but : victoire sur la Chine 





’ESTIME de mon devoir de po- 
« J ser ici la question suivante, et 

.j'invite tous les Américains 
à y réfléchir avec moi: alors que 
nous sommes si totalement supérieurs 
aux Sino-Coréens en Corée, pourquoi 
avons-nous été amenés à prendre en 
considération une autre solution 
qu'une paix véritable ? Pourquoi, 
alors que nous sommes en mesure 
d’annihiler l’ennemi si nous le dési- 
rons, pourquoi tant d’entre nous ré- 
clament-ils la paix à n’importe quel 
prix ? 


Pas de compromis 


avec la Chine 
« « Je sais que je contredis ainsi à 
peu près tout ce qui a été écrit sur là 
Corée. Beaucoup de gens sont-per- 
suadés que nous avions commis une 
erreur terrible en acceptant le combat 
avec les communistes à quelque 7.000 
kilomètres de notre pays, et que nous 
avons gaspillé de précieuses vies amé- 
ricaines dans une querelle sans aucun 
sens pour un méchant morceau de 
terrain. Je sais aussi que, pour beau- 
coup de soi-disant experts militai- 
res, nous ne pourrions jamais battre 
les Chinois sur leur propre terrain. 
Ce qui fait que nous ne devrions pas 
trop leur chercher noise. 

« J’affirme que tout cela est faux. 

« La guerre de Corée a coûté aux 
Chinois bien davantage qu'à nous. 
Jamais, ils ne s'étaient attendus à une 
telle saignée, et il est devenu vital 
pour eux de s’en sortir, C’est la pire 


faute qu'ils aient pu faire, et, si lon 
remonte à la source, c’est la pire faute 
que le Kremlin ait jamais faite. 

« À aucun prix, il ne faut recher- 
cher un compromis avec la Chine 
communiste, Nous n'avons pas à de- 
mander des faveurs. aux Chinois. 

« Je n’ai jamais eu confiance dans 
les intentions des” communistes, au 
cours des interminables pourparlers 
d’armistice qui ont commencé en 
1951, et j'ai toujours considéré qu’il 
fallait mener la guerre jusqu'à sa con- 
clusion. J’ai constamment trouvé les 
occasions d’en finir avec la guerre 
de Corée en détruisant les armées et 
le matériel des Chinois, afin de sau- 
ver des vies humaines, celles de nos 
soldats et de nos alliés. 

« Voici la première erreur que 
nous ayons tous commise en Corée et 
à Washington : nous avons surestimé 
la force réelle de l’armée communiste 
chinoise qui attaque avec davantage 
de furie que de puissance durable. Le 
jugement erroné que nous avons porté 
sur la force et la mobilité des armées 
communistes a créé un état d’esprit 
qui nous à handicapés tout au long 
de la guerre, 


La victoire 


est la seule solution 

« À mon avis, il n'existe pas de 
base possible pour un règlement poli- 
tique réel en Extrème-Orient avec le 
régime agressif et ambitieux que se 
sont donné les communistes chinois. 
Avec le Kremlin comme partenaire 


silencieux, ce régime fait la guerre 
au monde libre en Corée et en Indo- 
chine, et se prépare à la faire à For- 
mose. Son objectif est clair : il s’agit 
d'amener lAsie dans le giron com- 
muniste, Ignorer ce fait central et 
tenter d’apaiser le régime communiste 
en Asie revient à mettre en péril 
notre propre existence. - 

« Si les communistes n’acceptent 
pas une Corée unie, libre et forte, et 
ne renoncent pas à la guerre sur les 


autres: fronts asiatiques — et je n’ai 
aucune raison d'espérer qu'il en sera 
ainsi —- quatre voies nous sont ouver- 
tes : 


« 1° Nous pourrions retirer nos 
forces et laisser Syngman Rhee et ses 
troupes se débrouiller. tout seuls. Ce 
serait une tragédie. La Corée serait 
égorgée par les communistes, et les 
armées rouges se répandraient dans 
tout le Sud-Est asiatique ; 


« 2° Nous pourrions maintenir le 
statu quo actuel, ce qui laisse lini- 
tiative à l'ennemi et mine le moral de 
nos troupes et des Sud-Coréens ; 


« 3° Nous pourrions donner accord 
à quelque trève ou armistice qui lais- 
serait la Corée divisée et ne réglerait 
aucun problème. Nous sommes déjà 
tombés une fois dans le piège du 
« cessez le feu >» ; nous l'avons payé 
de pertes bien plus importantes que 
celles que nous aurions souffertes en 
menant la guerre à sa conclusion en 
1951 ; 

« 4° Nous pourrions remporter la 


victoire. militaire sur. l’agresseur, A 
mon avis, c’est la seule solution. 

« Il serait vain de nier que la déci- 
sion de gagner la guerre en Asie im- 
pliquerait de gros risques. Mais ces 
risques, nous avons acceplé de les 
courir, lorsqu’en juin 1950, nous som- 
mes entrés en guerre aux côlés des 
Sud-Coréens. 


De quoi avons-nous peur ? 


« Si nous reculons en Asie, nous 
sommes perdus. . 

« Je me rends parfaitement compte 
que la recherche de la victoire mili- 
taire en Corée peut signifier, pour 
mes enfants et moi-même, un combat 
prolongé, et peut-être la mort. A lon- 
gue échéance pourtant, je suis cer- 
tain que c’est le seul moyen d’empé- 
caer que mes petits-enfants aient un 
jour à se battre, et soient défaits, car, 
si le communisme s'empare de l'Asie, 
le monde libre tout entier tombera 
entre ses mains. 

« Il n'existe pas de solution facile 
à ces problèmes, La victoire en Corée 
sera pourtant beaucoup plus aisée à 
atteindre que ne le laisse supposer la 
politique de faiblesse pratiquée par 
notre gouvernement. J'ai regardé les 
communistes chinois dans le blanc des 
yeux, et voici mon opinion : si jamais 
je suis appelé à les combattre à nou- 
veau, j'irai le cœur rempli de çcon- 
fiance. 

« Si nous reculons devant les com- 
munistes en Asie, nous sommes per- 
dus de toute façon. De quoi avons- 
nous donc peur ? » 





II. - 





E me souviens d'une discussion 
« J que j'ai eue en Corée avec 

trois hommes qui étaient ve- 
pus m'y voir : un Japonais, un haut 
fonctionnaire du Pentagone et un gé- 
néral américain plus glorieux que 
nous tous. Je cherchais à leur faire 
comprendre que le moyen le plus ra- 
pide de mettre fin à la guerre serait 
de me laisser former un plus grand 
nombre de divisions coréennes. « Les 
Sud-Coréens, leur dis-je, ne deman- 
dent qu'à se baitre, et dix divisions 


supplémentaires me suffiraient pour 


remporter une vicloire décisive, » 

« L'homme du Pentagone secoua la 
tête : « Nous avons fait le calcul, dit- 
il, L'entrainement de ces dix divi- 
sions coûterait 2 milliards de dol- 
Bars. Nous n'en avons pas le premier 
sou. » Je lui répondis qu'avec l’équi- 
pement réduit, mais suffisant, que 
J'avais l'intention de leur donner (un 
seul bataillon d'artillerie par divi- 
sion), elles ne reviendraient pas à 
plus de 9 millions de dollars chacune. 

« Le général américain demanda au 
Japonais ce qu'il en pensait, « Je 
crois, dit celui-ci, que les chiffres de 
Van Fleet sont très exagérés. Dès mon 
retour à Tokyo, je vous soumettrai 
les miens. » Quelques jours plus 
lard, ces chiffres nous parvinrent 
en dotant chaque division sud-co- 
réenne de deux bataillons d'artillerie 
— €l non d’un seul, comme je voulais 
le faire — le Japonais arrivait à un 
total de 8.298.805 dollars, soit moins 
d'un trentième de 250 millions de 
dollars que coûte chaque année l'en 
tretien d'une division américaine 
stationnée outre-mer, 

« Ces chiffres ne tiennent pas compte 
des vies humaines, mais ils prouvent 
que les Etats-Unis n'auront jamais 
assez d'hommes ni assez d'argent 
pour arrêter la poussée communiste 
en Asie avec leurs proprés troupes. 

« La tactique soviétique consiste à 
allaquer tous les points faibles de la 
frontière asiatique du monde libre 
qui s'étend de la Corée à la Turquie. 
Pour colmater les brèches de cette 
frontière, il faudrait actuellement 
une centaine de divisions bien entrai- 
nées. Si l'Amérique voulait les four 
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La méthode : 


nir elle-mme, elle devait mobiliser 


deux millions d'hommes et accepter 
de dépenser 25 milliards de dollars 
ar an pour leur entretien. Ce sont 
fi des chiffres absurdes, et l’exemple 
de la Corée nous offre une meilleure 
solution de ce problème. 


L'opinion publique 
nous coûte cher 


« L’Asie, comme l’a dit le Président 
Eisenhower, peut et doit être sauvée 
par les Asiatiques. Nous ne devons 
pas nous battre à leur place, maïs les 
aider à se battre. Il est exact qu'au 
début de la guerre de Corée, les 
percées communistes avaient presque 
toujours lieu dans les secteurs tenus 
par des troupes coréennes. Mais cette 
faiblesse des forces nationales n'était 
pas surprenante. Il n'y avait pas une 
scule école de cadres dans toute la 
Corée du Sud, et les soldats n'avaient 
souvent reçu qu'un entrainement de 
quelques jours. 

« J'appliquai, dès mon arrivée, la 
méthode qui m'avait réussi quatre 
ans plus tôt en Grèce, où une année 
d'entrainement à l'américaine avait 
permis aux dix divisions grecques 
mal équipées d’écraser l’armée com- 
muniste, Les divisions sud-coréennes 
furent retirées du front deux par 
deux pour subir, pendant trois mois, 
un entrainement très dur, beaucoup 
plus dur que celui des conscrits amé- 
ricains aux Etats-Unis. Nous pou- 
vions leur donner une formation 
meilleure que celle des troupes amé- 
ricaines, parce que nous pouvions 
leur imposer des conditions de vie 
beaucoup plus sévères. 

« Le Réeliente de l’opinion publique 
coréenne nous permettait d’aguerrir 
les troupes par des manœuvres qui 
n'étaient pas, comme aux Etats- 
Unis, de simples simulacres. Ce n’est 
pas à dire que nous faisions bon 
marché de la vie des Orientaux : s'il 
y avait plus de morts sur le terrain 
de manœuvre, il y en avait souvent 
moins sur le champ de bataille. 

« Les soldats américains apprennent 
à s’avancer sous le feu de leur propre 
artillerie, mais ils ne l'apprennent 


des troupes asiatiques 


qu'au combat, et après avoir essuye 
des pertes souvent très lourdes. Nous 
ne pouvons pas les y habituer pen- 
dant les manœuvres : l'opinion amé- 
ricaine ne le permettrait pas, Les 
soldats coréens, au contruire, dont 
quelques-uns sont morts à l’entraine- 
ment, n'hésitent pas à exécuter Îles 
ordres scrupuleusement, et réussis- 
sent à S’emparer des positions enne- 
mies avec beaucoup moins de pertes. 

« Le résullat, c’est qu’une division 
coréenne de 14.500 hommes a une 
puissance de combat égale à celle 
d’une division américaine de 18.000 
hommes, bien qu'elle coûte 25 fois 
moins cher. 

« Pourquoi cette différence de prix ? 
Parce que notre peuple insiste (et je 
ne lui donne pas tort) pour que le 
G.I. emporte avec lui en Asie le stan- 
ding de vie américain, qui est Île 
plus haut du monde. Nous sommes 
obligés de trainer au combat le drug- 
store de sa ville natale, avec ses bon- 
bons, son choix de cigarettes et ses 
articles de toilette, Chaque divis:on 
doit avoir sa fabrique d'ice-cream. 

« Lorsqu'il se déplace, le G.I. exige un 
camion, alors que le Coréen est prêt 
à marcher, comme il la fait toute sa 
vie, Le Coréen s’estime heureux sil 
touche deux uniformes par en. Il en 
faut quatre au G.I., et de meilleurs. 
Les rations américaines sont les plus 
variées du monde, et reviennent, en 
Corée, à 3 dollars par homme et par 
jour. On nourrit le soldat coréen pour 
40 cents par jour. Le moindre G.I. 
appartenant à une unité de combat 
touche 136,20 dollars par mois; le 
Coréen 15 cents. Tout cela explique 
qu’il faille 600 tonnes d’équipement 
par jour pour approvisionner une di- 
vision américaine, et 100 tonnes seu- 
lement pour une division coréenne, 
la puissance offensive des deux unités 
restant égale, 


Le mauvais exemple : 


la France en Indochine 


« Les Occidentaux ne peuvent four- 
nir au monde les armes de terre né- 
cessaires pour arrêter la poussée com- 
muniste. La tactique des Français en 





Indochine est un parfait exemple de 
la façon dont on perd une guerre en 
Asie. Je peux affirmer aux dir'geants 
de Paris et de Washington qu'ils ne 
remporteront jamais la victoire en 
Indochine avec des troupes françaises 
vu américaines. 

« Les 400 millions de doilars de l’aide 
américaine semblent avoir été englou- 
tis, pour la plus grande partie, dans 
des parachutages coûteux, alors que 
la moitié de cette somme aurait suffi 
à entrainer une armée indochinoise 
qui serait aujourd’hui plus que suffi- 
sante pour nettoyer toute la péninsule. 

« Si l'Indochine tombe, la Birmanie 
sera directement menacée, mais il esl 
encore temps d’équiper et d’insitruire 
les dix divisions birmanes qui 
seraient nécessaires pour écraser Îles 
communistes de lintérieur, et pour 
défendre les frontières du pays. Les 
divisions ne nous coûteraient pas plus 
de 100 millions de dollars, soit moins 
de la moitié du prix d'entretien d'une 
seule division américaine pendant 
une année. ° . 

« À ce prix, nous pourrions aider 
tous les pays d'Asie, la Thaïlande, lIn- 
donésie, les Philippines, le Pakistan, 
l'Iran et la Turquie, à former de sem 
blables armées de dix divisions, qui 
suffiraient vraisemblablement à ecar- 
ter la menace communiste. Cetle po” 
litique nous obligerait à fournir plus 
d’instructeurs, mais nous permettrait 
de  rapatrier progressivement les 
unités américaines stationnées € 
Asie, peut-être au rythme de deux di 
visions par an. 

« Notre rôle ne doit pas être de four- 
nir des armées de terre aux gouver- 
nements d'Asie, Nous avons une MY 
sion plus importante, qui es! de 
conserver la maitrise des mers €l de 
l'air, pour pouvoir soutenir les 47 
mées locales, et lancer au besoin une 
contre-attaque atomique foudroyanle: 

« Notre puissance, comme noire rr 
chesse, a des limites, et nous ne 
devons aider que les nations qui me 
ritent de l'être, Ceux de nos og 
qui n’accepteraient pas de lever - 
troupes pour défendre leur propre Le 
ne seraient pas dignes de noh 
confiance, » 
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Va-t-on à un Munich 
en Asie ?- 


Messieurs, — Je lis dans le rapport 
de la commission d'enquête parlemen- 
taire américaine sur la situation en 
Asie, dont plusieurs extraits ont été 
publiés dans les journaux, ce para- 
graphe : « Il faut mettre les pays li- 
bres en garde contre toute tentative 
de négociation avec les communistes 
en Indochine. Rechercher une trêve, 
négocier en Indochine, serait l’équi- 
valent d'un Munich asiatique, et les 
conséquences en seraient irès gra- 
ves, » 

Telle semble être l'opinion égale- 
ment du président Eisenhower et de 
M. Foster Dulles. 

Il est possible que les Américains 
jugent plus objectivement que nous 
l'ensemble de cette situation. Et s’il 
en était ainsi, aurions-nous le droit 
d'aller vraiment vers un nouveau 
Munich, et d'y entraîner nos alliés ? 


GASTON MASCQUART, 
Paris. 


E « cessez-le-feu » en Indochine 

serait-il un Munich si le « cessez- 
lefeu » en Corée n’en était pas un? 
Il faut bien reconnaître que ce sont 
les Etats-Unis qui ont donné l’exem- 
ple de négocier avec les commu- 
nistes et d’aboutir à une suspension 
d'hostilités sur un statu-quo mili- 
taire. 

J'ai toujours pensé et dit que la 
situation indochinoise n’était pas sé- 
parable de celle de l'Asie en général 
et de celle de l’Europe. Autrement 
dit, la « trêve » n’a de sens que dans 
le cadre d'un règlement plus vaste 
des rapports entre les deux blocs. Elle 
est méme, évidemment, liée à la 
question de « l’armée européenne », 
contrairement à la thèse officielle du 
Quai d'Orsay. 

Je ne crois pas, pour ma part, que 
les Américains jugent l'ensemble &e 
cette situation mieux que nous. Je 
déplore, au contraire, leurs interven- 
tions sur notre diplomatie qu’ils in- 
fléchissent dans un sens plus favo- 
rable à leurs intérêts qu'aux nôtres. 

Jacques SOUSTELLE. 

* 

E N 1945 Ho Chi-Minh était déjà 
communiste ect cependant les 
Etats-Unis pressaient la France « co- 
lonialiste » de traiter avec lui. Mème 
après la victoire de Mao Tsé-Toung en 
1949, ils ne se rallièrent pas sans hé- 
Silation à la thèse française de « l’in- 
terdépendance des fronts d’Indochine 
et de Corée ». Enfin, malgré leur aide 
financière et matérielle, la France 
reste seule à la pointe du combat dit 
« anticommumiste ». Il y a donc abus 
de mots lorsque la commission d’en- 

quete parle d'un Munich asiatique. 

D'autre part, si l’on nous interdit 
de négocier avec notre adversaire 
direct, n'a-t-on pas admis la présence 
dé Mao Tsé-Toung à Genève ? Et n’est- 
ce pas à cet échelon-là que la com- 
Paraison avec Munich pourrait deve- 
nir valable? En effet, un Munich 
asiatique ne peut sortir que d’un 
accord entre les Cinq Grands et non 
ge d'un cessez-le-feu local entre 
‘rançais et Viet-Minh. Si donc les 
Américains préfèrent une conférence 
internationale à une conversation li- 
mitée aux deux antagonistes, et si 
cn mème temps ils récusent Munich, 
la mise en garde de la commission 
Parlementaire n’a pas de sens. 

François MITTERRAND. 
a 

N TRE désir d'une négociation à 

quatre, en présence de la Chine 
communiste, a êté compris en Amé- 
rique; on y avait seulement espéré 
que l'acceptation d'une telle Confé- 
rence sur l'Asie pourrait être subor- 
donnée à un vote, sinon préalable, 
du moins rapide sur la C.E-D. Or, 
On consiate que, tout au contraire, 
les opposants à la C.E.D. et certains 
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répondent au courrier de nos lecteurs 


hésitants tirent argument de l’immi- 
nénce de la Conférence asiatique 
pour demander que tout soit laissé 
en suspens en Europe. Si telle devait 
être la conséquence . immédiate de 
Genève, on serait fondé à considérer 
— et non seulement aux Etats-Unis — 
qu'il s’agirait là d’un marché de 
dupes. 

En effet, notre interlocuteur sovié- 
tique serait ainsi parvenu à entraver, 
et peut-être à mettre définitivement en 
échec, la ratification de la C.E.D., et 
cela sans aucun sacrifice réel de sa 
part; il lui aurait suffi de faire mi- 
roiler la fragile perspective d’un 
arrangement en Indochine, sans avoir 
pris d'engagement d'aucune sorte. 

Par contre, si nous négocions à 
Genève avec tous ceux qui sont en- 
gagés dans l'affaire d’Indochine, en 
maintenant en même temps l'entente 
avec les Alliés, dont l’aide nous a été 
et demeure indispensable, et si, d’au- 
tre part, nous évitons tout affaiblis- 
sement concomitant des positions 
alliées en Europe  (affaiblissement 
qui serait immanquablement le résul- 
tat d’un désaccord sur la C.E.D.), la 
Conférence de Genève ne signifie pas 
une politique d’abandon, mais four- 
nira à tous les participants l’occasion 
de contribuer efficacement au réta- 
blissement de la paix en Asie. 

Une telle négociation sera délicate 
et compliquée; les chances d’une 


issue honorable, acceptable pour tous, 
sont très limitées, mais elles ne sont 
pas inexistantes, et c'est ce qui suffit 
à justifier l'initiative. qui a été prise. 


Robert SCHUMAN. 









L’Indochine est-elle 
une bonne exportation ? 






Messieurs. — Beaucoup de Fran- 
çais sont convaincus que la fin des 
hostilités en Indochine aurait une 
heureuse action sur notre économie. 

Mais je vois que Christian Pineau, 
rapporteur du budget militaire à l’As- 
semblée, a expliqué presque le 
contraire : qu'étant donné que 73 0/0 
de la guerre sont payés par les Amé- 
ricains, et qu'il faudrait continuer à 
entretenir, de toute façon, l’armée qui 
serait rapatriée, la différence pour 
l'économie française, entre la paix et 
la guerre, ne serait pas très sensible. 
On peut même considérer, sur le plan 
du commerce extérieur, que notre 
situation en devises en deviendrait 
plus difficile, 

De ce point de vue strictement 
économique que faut-il penser des 
conséquences de la fin des hostilités 
en indoch‘1e ? 

Pauz CoquiLLox, 
Paris. 

CC commettre une grave erreur 

que de placer le problème de lIn- 
dochine sur un plan exclusivement 
financier, Quel que soit le coût pécu- 
niaire de la guerre, ce n’est pas son 
aspect le plus grave. 

Je ne fz#is pas allusion aux pertes 
humaines, si douloureuses, cependant, 
que la guerre d'’Indochine provoque 
chaque jour. Je ne pens: pas non plus 
aux conséquences proprement militai- 
res — aux prélèvements qui en résul- 
tent sur nos effectifs et sur notre ma- 
tériel — à notre inapt'tude (qui en 
découle) à créer une armée puissante 
et moderne, en Europe — au fait que 
l'Allemagne disposera bientôt, par voie 
de conséquence, de forces armées su- 
périeures aux nôtres, avec toutes les 
suites politiques qu'on peut redouter. 

Je me place seulement ici, comme le 
fait M. Coquillon, sur le plan écono- 
mique. À cet égard, la guerre d'In- 
dochine crée des conditions extrème- 
ment défavorables. Elle impose Île 
maintien ou le développement d’acti- 
vités improductives ; elle empêche, 
corrélativement, que d'importantes res- 
sources soient consacrées à des efforts 
de modernisation, d'équipement ou 
d'amélioration dans les domaines les 
plus divers ; elle s'oppose au dévelop- 
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pement de certains investissements 
hautement productifs et contribue 
ainsi à figer l’économie nationale dans 
un état de stagnation, au moment où 
tant d’autres pays sont sur la voie 
dynamique de l'expansion et du pro- 
grès. 

D'autre part, l’aide financière améri- 
“aine qui en constitue la contrepartie, 
nous permet de conserver un déficit 
commercial absolument malsain. Si 
nous ne disposions pas de cette aide, 
il nous faudrait bien équilibrer notre 
balance extérieure, soit en freiuant des 
importations non absolument indispen- 
sables, soit en développant nos expor- 
tations par tous les moyens. Une pa- 
reille politique assainirait, peu à peu, 
notre situation générale, Le régime 
anormal qui se prolonge retarde cette 
cure indispensable à notre indépen- 
dance économique — et partant poli- 
tique. 

La persistance de la guerre d'Indo- 
chine s'oppose donc au rétablissement 
de la santé de la nation. 

Toutefois, pas d’illusion. Lorsque la 
paix sera rétablie en Extrème-Orient, 
nous n'en ressentirons pas le bienfait 
d'un jour à l'autre. Notre économie 
s’est adaptée depuis des années à Ja si- 
fuation artificielle actuelle. Sa recon- 
version — pour indispensable qu'elle 
soit ne sera ni immédiate, ni facile. 
Les ouvriers qui travaillent pour des 
besoins militaires devront être reclas- 
sés dans les secteurs productifs; les in- 
dustries qui exportent vers l’'Indochine 
devront peut-être chercher de mou- 
veaux marchés ; les dollars que nous 
fournissent les Etats-Unis nous man- 
queront, etc. Nous nous trouverons 
donc en présence d’un problème très 
difficile, Mais, quoi que noùs fassions, 
ce problème ne pourra pas être éludé. 
Abordons-le avec la claire conscience 
que sa solution est la condition mème 
du rétablissement de notre économie 
tout entière. 


Pierre MENDES-FRANCE. 


ES constatations de Paul Coquillon 
sont en grande partie exactes 

mais : 

1° La France entretient en Indochine 
l'armée vietnamienne, ce dont elle se- 
rait dispensée si la paix était rétablie. 
Or, les crédits prévus pour l'armée 
vietnamienne se sont élevés à 

— 68 milliards en 1953 et à 

— 135 milliards en 1954. 

2° La guerre d'Indochine nous a 
coùlé, de 1946 à 1953, environ 2.000 
milliards. Si cette somme avait été dé- 
pensée de façon productive, notre éco- 
nemie en ressentirait aujourd'hui les 
bienfaits. 

3° Si cruel que soit d'écrire une pa- 
reille chose au moment où des hommes 
se battent et meurent, il est évident 
que les pertes humaines, les blessures 
et les incapacités qui en résultent, 
constituent un appauvrissement du po- 
tentiel national, et, par conséquent, un 
appauvrissement sur le plan écono- 
mique. 

4° Mème en tenant compte de l'aide 
américaine et des avantages qu’elle 
peut nous procurer sur le plan de la 
balance des comptes, la guerre d’Indo- 
chine nous coûte cher et constitue sur 
le plan économique comme sur le plan 
financier, un appauvrissement, 

5° Il n’est pas sain, à la fois sur Je 
plan moral et sur le plan économique, 
d'accepter que notre situation écono- 
mique soit conditionnée de façon du- 
rable, même à l'occasion d’une grerre, 
par une aide financière étrangère. 

Tout ceci, bien entendu, sous réserve 
de tout ce qui peut être dit sur le plan 
humain et sur le plan diplomatique. 


Gaston DEFFERRE. 









Pourquoi la France 
est-elle impuissante ? 


Messieurs. — Lorsqu'on lit un jour- 
nai comme le vôtre, parfaitement ob- 
jectif, on se rend compte qu'aucun 
des grands problèmes qui sont posés 


RNA am 





à nos gouvernants n'a été vraiment 
résolu, Une bonne partie de nos 
compatriotes sont dans la misère, La 
construction est en panne. L'Union 
française est un mythe, La guerre de 
l'indochine une sanglante gaffe. 

Pourtant ce ne sont pas les hommes 
de valeur qui manquent à la fête de 
notre pays. Cette question Banale 
vient alors à l'esprit : 

D'où vient que rien — ou presque 
rien — n'ait été fait ? 


F, BuncExen, 
Paris. 


E ne puis souscrire à toutes lés ap- 

préciations, parfois excessives, qui 
sont formulées ci-dessus, Mhis M. Bun- 
gener a raison de penser qu'auçun des 
grands problèmes n'a trouvé de solu- 
tion. Chercher les raisons d'une’ telle 
stérilité n'est pas une « questibh ba- 
nale » ; elle vise à la fois nos institu- 
Hons et nos mœurs politiques. 

Nos gouvernements de coalition sont 
le résultat d’un puzzle fantaisiste, au 
lieu d'ètre des équipes, sinon homo- 
gènes, du moins animées d’un esprit de 
solidarité, d’une unité de vues essen- 
tielle, d'un minimum de confiance ré- 
Ciproque, et s'attelant à des tâches 
dont les unes exigent une solution im- 
médiate, dont les autres supposeñit une 
mise en route plus lointaine, mais 
orientée vers des objectifs précis, sur 
lesquels on se sera accordé, dès le dé- 
part. En réalité, on n'est d'accord sur 
rien. Tiraillé entre des tendances con- 
tradictoires, le gouvernement est inca- 
pable de préciser sa politique’; celle- 
ci s'exprime en des formules habile. 
ment balancéés qui, à quelques varian- 
tes près, sont devenues stéréoty pées et 
que nous retrouvons alternativement 
dans toutes les déclarations d’investi- 
ture. Elles ont pour but beaucoup plus 
de masquer les difficultés, de rassurer 
les timides, que d'engager l'avenir et 
de proposer les inéluctables options, 
La suprème sagesse est de savoir du- 
rer, de gagner du temps. Au lieu d’af- 
fronter et, si possible, de prévénir les 
difficultés, on les tourne. Dans de 
telles conditions, il est difficile d’avoir 
une politique continue, une route bien 
tracée ; on saute d'une pierre à l’autre 
et Jlorsqu'au milieu du gué on est 
contraint d'abandonner, le sucéesseur 
cherche une autre piste, mais les mé- 
thodes restent les mêmes. 

Les gouvernements sont à l'image du 
Parlement, c'est-à-dire de la majorité, 
Celle-ci est mouvante et inconsistante. 
Les groupes les plus influents sont 
ceux qui fournissent l'appoint  néces- 
saire, ceux qui sont les alliés les moins 
sûrs et les plus exigeants ; ce ne sont 
pas ceux qui ont le programme le plus 
net. Dans l’ensemble, on se détermine 
moins d’après le fond des problèmes 
que d’après le désir qu'on a de main- 
tenir ou de resserrer le gouvernement, 
de provoquer ou de retarder une crise, 
Nous vivons à l’état de crises virtuel- 
les successives. Le soutien que la ma- 
iorité accorde au gouvernement est 
une confiance au  comple-gouttes ; 
elle est trop hétéroclite pour pouvoir 
ou même vouloir définir une politique 
qui lui soit propre. 

Ainsi, gouvernement et majorité sont 
démunis d’une action efficace réci- 
proque. Or, un gouvernement démo- 
cratique doit tirer son autorité de la 
confiance permanente que lui accorde 
sa majorité et non d’un voté éphémère; 
il doit justifier cette confiañce par 
une action cohérente et courageuse. 

Les partis, enfin, qui ont pour mis- 
sion d'organiser les énergies démocra- 
tiques dans leur diversité, sont détour- 
nés de ce rôle essentiel par, leurs 
préoccupations électorales : trop sou- 
vent, ils sont en fuite devant leurs res- 
ponsabilités, D'une façon nérale, 
trop peu d'hommes et de groupements 
politiques ont le courage d'affronter 
l'impopularité et les risques narmale- 
ment inhérents à toute entreprise 
constructive. C’est là le vice fondamen- 
tel de notre situation actuelle. 


Robert SCHUMAN. 
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concevoir une politique. 


nous autoriser à le publier ici. 


vent. 


A grande tentation des observateurs de la poli- 
tique franco-marocaine est de réduire les don- 
nées à des questions de personnes. Le péché 
du gouvernement est d'y succomber. Les problèmes 
n'ont pas été résolus par un changement de Sultan. 
Ils ne peuvent pas être éludés en en transférant la 
responsabilité à un Pacha. Is ne seront pas réglés 
par le seul changement d'un Résident Général. 

Dire que le nationalisme marocain est l'affaire 
d’une poignée de meneurs, ou que le pays est gou- 
verné par une poignée de colonialistes, revient à 
tracer du Maroc une caricature. 

De cette attitude découle une rapide consomma- 
tion d'hommes. Il est simpliste, dès qu’une difficulté 
surgit, d'en désigner un responsable, et d'entretenir 
l'illusion de pouvoir la régler en choisissant un 
homme nouveau. De succession en succession, les 
problèmes de base demeurent sans réponse. 


Les hommes de qualité sont nécessaires pour ser- 


L'un des Francais qui, installés au Maroc, ont le plus de contacts de part et d'autre avec l’Adminis- 
tration et la population locale, a rédigé récemment un rapport sur le programme qui pourrait, selon lui, 
trouver le plus large soutien et contribuer le mieux à la solution du problème marocain. Il a bien voulu 


Il s'agit de M, Lorrain Cruse, 39 ans, ancien inspecteur des Finances, installé depuis cinq ans à 
Casablanca, à la tête d'une importante affaire, 11 nous permettra de rendre hommage à son courage — 
celui qu'il faut pour parler lorsque tout le monde préfère se taire, ne sachant pas encore d’où viendra le 


RAPPORT 


COMMENT SAUVE 


La faillite de la politique du gouvernement actuel au Maroc est maintenant un fait que personne 
— hélas ! — ne peut contester. Les drames sanglants qui, chaque jour et chaque nuit, se déroulent de 
Casablanca à Marrakech ont amené les plus aveugles à reconnaître l'impasse et à comprendre la nécessité 
d'une politique nouvelle, constructive, généreuse. Comme l’a dit récemment, à propos de l’Indochine, 
M. Laniel, « la cause est entendue ». Au moins, ce gouvernement aura servi à rendre toutes les situa- 
tions si tragiques que les esprits les plus simples peuvent les comprendre. 

Ainsi, au Maroc, comme en Indochine, un pouvoir politique français qui aurait maintenant une 
vision claire de ce qu'il veut mettre en œuvre et la volonté d'y parvenir ne rencontrerait qu’une faible 
opposition, après toutes les preuves par l’absurde qui viennent d'être faites. = 
Il ne s’agit donc plus de discuter sur le passé et ses erreurs, Il faut construire, c’est-à-dire d’abord 


vir une politique. Mais les institutions actuelles, pas 
plus que le climat de Ia métropole, n’autorisent une 
promotion de proconsuls, D'où la nécessaire recher- 
che d’une idée directrice qui survive aux individus 
et permette aux meilleurs d’entre eux d’acheminer 
progressivement le Maroc vers un but délibérément 
choisi. 

La politique française cessera alors d’être purc- 
ment défensive. Elle pourra même tirer quelque 
crédit des « réformes » préronçues qui apparaîtront 
comme le fruit d’une action positive et non une 
brèche dans ses points d'appui. C’est le complexe 
de la Ligne Maginot qui doit être surmonté. 

D'où viendra la lumière, de Paris ou de Rabat ? 

Le terme même de protectorat fixe les responsa- 
bilités des Français dans la détermination des buts 
lointains et le choix des moyens. Il n’y a aucune 
honte pour eux à prévoir en même temps la place 
qu’ils doivent maintenir et développer dans un pays 
devenu majeur, 


Les objectifs lointains 





La solution des problèmes économiques et poli- 
tiques semble contrariée par l'emploi d’un vocabu- 
laire périmé. Si chaque peuple a ses caractéristiques 
propres et si l'Islam a profondément marqué les 
Marocains, les maux dont ils souffrent sont ceux 
qu'ont connus tous les pays en s'ouvrant aux ser- 
vitudes d'un Etat moderne, Le diagnostic en est 
rendu malaisé par la confusion des mots et des 
idées, conséquence d’une évolution brutale dans un 
pays dont le moyen âge durait encore au début du 
xx° siècle, 

Les conflits entre Français et Marocains sont 
ceux qui opposent ailleurs les salariés au patronat. 
La menace que firent peser sur Fès, ville arabe, les 
Berbères des montagnes, évoque certaines jacque- 
ries de paysans contre bourgeois. 

Dès lors, ce n’est plus seulement dans l'Histoire 
Marocaine qu'il faut rechercher les bases d’une nou- 
veille politique, mais dans l'expérience des luttes 
sociales européennes qui ont accompagné Ja nais- 
sance du prolétariat industriel. 

Dans celte confusion, l’un des problèmes les plus 
actuels, bien que sans doute d'importance secon- 
daire, est d'ordre dynastique. 


Le problème dynastique 


Le remplacement du Sultan au mois d'août 1953 
élait bien dans la ligne d'une politique dite « des 
grands caïds » et du «€ dahir berbère > qui, s'ap- 
puyant sur les prestigieux féodaux de la Pacifica- 
tion, et exploitant l'opposition entre Arabes et 
Berbères, économisait les forces et divisait pour 
régner, Le succès immédiat de cette succession 
impliquait en même temps le désaveu de la poli- 
tique antérieure ; la population marocaine semblait 
avoir acceplé en quelques heures la disgrèce d’un 
homme choisi par des Français qui, pendant vingt- 
cing ans, avaient prêché en son nom la loyauté 
et l'unité. Cette révolution pouvait n'éètre que de 
palais, si, considérée comme un moyen et non 
comme une fin en soi, elle ne figurait qu’une étape 
dans un plan d'évolution à long terme. 

Mais après quelques mois de répit, l'opposition 
marocaine, sévèrement contrôlée, se manifeste par 
une vague de terrorisme, tandis que les soutiens 
traditionnels du régime paraissent eux-mêmes 
déçus dans leur attente. L'opposition combattive 
est sans doute le fait d’une minorité, mais, hormis 
quelques courageuses positions individuelles, nulle 
pt n'est encore perceptible un sursaut de loya- 
isme populaire qui pourrait en être le contre- 
poids, 

Tandis que le nouveau Sultan ne peut se pro- 
poser à la ferveur de son peuple épris de faste 
qu'à l'abri de sérieuses mesures de protection, 
l'ancien voit grandir sa popularité en fonction des 
quelques milliers de kilomètres dont a été aug- 
mentée la « mesure d'éloignement » du mois d'août. 
Et pourtant, entre les deux hommes, la préférence 
va tout naturellement, pour ses qualités humaines 
et morales, au Souverain actuel. Cela démontre la 
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vanité d’une politique fondée trop exclusivement 
sur des questions de personnes. 

La question dynastique est ainsi fréquemment 
posée, cerlains nationalistes tendant même à faire 
du retour de l’ancien Sultan l’une des conditions 
préalables au changement de climat nécessaire. 
D'autres solutions ont été suggérées. 

C'est la formule de la monarchie constitution- 
nelle qui parait aujourd’hui la plus raisonnable. 
Elle a l'avantage de purifier Je débat des irrilantes 
questions de personnes, puisque, par définition, les 
institutions doivent prémunir le pays contre les 
faiblesses humaines d’un Souverain qui règne sans 
gouverner. L'actuel Sultan devrait alors apparaitre 
de son propre aveu comme un Souverain de tran- 
silion, chargé de préparer les réformes suscep- 
libles de donner quelque audience à la voix popu- 
laire. Il pourra alors ètre jugé sur ses actes plutôt 
qu'en fonction des circonstances qui l’ont amené 
sur le trône, 


La représentation populaire 


Toute progression dans la voie, de la représen- 
tation populaire étant difficilement réversible, ce 
sujet est réputé dangereux. Dans son aspect fonda- 
mental, il consiste à définir le régime qu’entend se 
donner à terme le Maroc. Dans son aspect immé- 
diat, il revient à faire participer certains éléments 
marocains à l'élaboration de ce régime. Mais cette 
participalion sera, par définition, imparfaite, sinon 
ell: supposerait déjà résolue la question d'une 
véritable représentation démocratique. IL s’agit 
donc d'associer à cette recherche des représentants 
des différentes tendances connues, sans trop s'at- 
tacher à supputer le nombre de leurs partisans. 

L'idée directrice devrait être d'aboutir à la for- 
mation de deux chambres représentatives. Le futur 
Sénat pourrait être d'essence corporative, l’ap- 
prentissage de la démocratie étant facilité par un 
cadre professionnel. Une amorce de ce système 
existe sous la forme des djemäas ouvrières. Leur 
mise en place pourrait être progressivement éten- 
due, pour arriver dans un dernier stade à une 
représentation corporative sur Je plan national. 

Afin de mesurer la participation des Marocains, 
par rapport aux Français, à l'étendue de leurs 
responsabilités professionnelles, les élections dans 
le cadre de l’entreprise devraient se faire en trois 
collèges : main-d'œuvre, maitrise, administration. 
La loi du nombre ne jouerait légitimement en 
faveur des Marocains qu’au fur et à mesure de leur 
accession aux fonctions supérieures. 

Une Chambre des Députés, ou mieux, une Cham- 
bre des Communes, apparaît aujourd’hui comme une 
création aléatoire. L'absence d’un Etat Civil com- 
plet interdira encore longtemps l'usage d’un suffrage 
universel du type classique, Mais là encore, un but 
lointain doit être proposé en réponse aux impa- 
tiences d'aujourd'hui et de demain. S'il est d’ailleurs 
hasardeux de demander à un Marocain inexpéri- 
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La séparation des pouvoirs 


La séparation du législatif et de l'exécutif son 
rera au fur et à mesure-que se précisera la rep 
sentation populaire aujourd’aui amorcée, 
mesures transitoires tendant à élargir l'audien 
des collectivités existantes sont affaire de gouve 
nement procédant par approximations successi# 

La séparation de l'Eglise et de l'Etat, délices 
en pays musulman, est déjà acceptée dans S 
principe par de nombreux Marocains. Celle-ci M 
pose pas de véritables problèmes techniques pu 
qu’elle est déjà réalisée dans la plupart des Elta 
mode-nes, mais demeure question d’opportunile. 

Une difficulté plus immédiate, parce qu'intére 
sant le climat actuel du Maroc, réside dans 
nécessaire séparation de l'exécutif et du judicial 
La dépendance des juges, leur vénalité fréquen 
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RAPPORT 


ENTRE LES ETATS-UNIS ET L'ORIENT 


La place des Français 


de créer le plus de heurts, d'animer le plus de pas- 
sions. Le tuteur hésitera toujours à célébrer la 
majorité de son pupille, Le pupille sera toujours 
impatient de secouer le joug du tuteur. Il faudrait 
qu'un certain automatisme institutionnel présidât à 
cette puberté. 

M. Lahoussine Demnati, dans une étude dont « Le 
Monde » du 3 avril a donné de larges extraits, pro- 
pose, comme point de départ, l'attribution d’une 
deuxième nationalité, marocaine, aux Français du 
Maroc. Le système a ceci de bon que, cessant de 
distinguer les Collèges èn fonction d'un critère de 
nationalité, il engage résolument le Protectorat 
dans la voie d’une assimilation des droits civiques 
français et marocains dans le cadre d’un réseau 
d’alliances gouvernementales. Que les Français fa- 
miliarisés avec l’usage d’un bulietin de vote fassent 
alors partie de plein droit d'un collège électoral, 
auquel les Marocains n’accéderont qu'à travers le 
crible d’un suffrage à plusieurs degrés, a néanmoins 
l'avantage d'aboutir à la formation d'un collège 
électoral unique et d’Assemblées uniques. 

L'automatisme d’une évolution tendant à égaliser 
les droits de tous les citoyens dans le cadre es 
élections corporalives est impliqué par le système 
indiqué précédemment, Pour la Chambre des Com- 
munes cette évolution n'est peut-être susceptible que 
de comporter des étapes arbitrairement déterminées 
dans le temps. Les spécialistes du Droit Constitu- 
tionnel pourront cependant dire si une carte d’'élec- 
teur au suffrage direct ne pourrait être attribuée à 
des Marocains sur production de certains diplômes 
ou de certaines feuilles d'impôt. Ainsi serait pro- 
gressivement augmenté le nombre des électeurs di- 
rects pour arriver finalement au suffrage universel 
exercé par une seulc catégorie d’électeurs. 

Dès le moment, d’ailleurs, où le pouvoir législatif 


Le statut actuel 
du protectorat 


LE Statut du Maroc est celui qui na été défini, 

d'une part par l'Aëte d'Algésiras international 
de 1906 et, d'autre part, par le Traité de 1912, 
dit de Protectorat entre ln France et le Maroc. 
Théoriquement, dans le cudre du Traité de 1912, 
le Maroc est un Etat indépendant, Il relève du 
ministère des Affaires étrangères et non de celui 
des Ktats Associés, Le résident général de In 
France au Maroc est le ministre des Affaires 
étrangères du sultan, qui ne dispose pas d’une 
représen'ation à l'éirang?r dépendante de celie de 
la France, : 

La législation est étudiée et proposée par l'Admi- 
nistration française, mais les lois ne peuvent être 
promuiguées que par le sultan. Celui-ci nomme 
des collaborateurs, les vizirs, dont la réunion peut 
reprée-t:r quelque chose d'analogue à un conseil 
des ministres, Mais le pouvoir réel est exercé pur 
les direc'eurs des principaux services de l'Admi- 
nistration française. Un conseil mixte, vizirs et 
directeurs, présidé par le secrétaire général du 
pretectorat, n été institué récemment, mais n'agit 
que par délégation de pouvoirs du sultan. 

La représentation des administrés francnis et 
marccains n'existe que sous forme d'un Conseil du 
gouvernement à compétence technique et au rôle 
purement consultatif, élu directement ou à travers 
les chambres de commerce et d'agriculture, 

Une tendance se dessine en faveur de la ges'ion 
de certains affaires par des ccllectivités muro- 
coines, Leur réunion, sous le nom de « diemâss », 
s'ébauche dans le cadre de l'entreprise, d'une 
part, et dans le cadre géographique, d'autre part. 

En réalité, le gouvern:ment du Maroc est celmi 
d'un régime d'autorité for‘ement centralisé, arti- 
culé en fonction du Traité de 1912, an contenu 
imprécis, et qui résulte moins d'une concept on 
théerique que d'une situation de fait, C'est ainsi 
qu'su principe de l'administration indirecte pro- 
pesée, à l’origine, par Lyau‘'ey, s'est substitute petit 
à petit une administration directe, 


serait organisé, c'est à lui qu'il appartiendrait d'en 
juger, Il suffit, mais il est nécessaire, que soit ins- 
tituée légalement l'amorce de l’évolution indispen- 
sable au perfectionnement d'un système, qui, au 
début, sera de transition. Il ne doit pas pouvoir être 
dit qu'une « astuce » constitutionnelle aura permis 
de figer une représentation où, même à quelques 
voix près, la majorité de fait pourrait appartenir à 
l'origine aux électeurs bénéficiant de la double 
nationalité, 

L'inquiétude changera alors de çamp, Comment 
les Français se garantiront-ils contre les abus qui 
pourraient découler, à leur encontre, d'une situation 
minoritaire ? 


Garantie des intérêts français 


La réponse à cette inquiétude est simple. Il suf- 
fit en effet de pouvoir dire le droit et d'avoir en- 
suite les moyens de le faire respecter. 

Un Conseil d'Etat pourrait être institué, qui au- 
rait le pouvoir d'évoquer toutes les lois qui, direc- 
tement ou indirectement, impliqueraient une discri- 
mination raciale, Le Conseil serait franco-marocain, 
mais à prédominance française. Les conditions de 
compétence et de valeur morale qui présideraient à 
son recrutement, l'exemple des juridictions qui, en 
France, ont su affirmer leur indépendance à travers 
les vicissitudes politiques, pourraient faire accepter 
cette prééminence, Il v aurait là un modeste vestige 
institutionnel de la prédominance française interne. 

Quant à l'exercice de ce droit, il suffit de rappe- 
ler que des troupes françaises stationneront au 
Maroc. Il n'y aura pas de fausse honte à le préciser 
à ceux des Marocains qui seraient tentés d'abuser de 
leurs pouvoirs nouveaux. Les armées existent pour 
faire la police hors frontière ou à l'intérieur des 
frontières quand le droit des gens ou des individus 
est menacé, 


Conclusion 


Le problème des relations franco-marocaines sou- 
lève en somme la question générale de la colonisa- 
tion, sa justification, ses modalités, sa conclusion. 
La colonisation est une conquête habillée de traités 
bilatéraux, et qui trouve sa raison d’être dans l’ap- 
port du colonisateur, Ces traités disent en effet, 
plus ou moins clairement, l'obligation pour Île 
conquérant d'amener à sa majorité le mineur 
conquis, de l’amener en quelque sorte à un stade où 
il aurait pu éviter la conquête, Si le contrat est 
respecté, la colonisation peut trouver son heureuse 
conclusion dans une association libre et définitive. 
Sinon, le conquis s’attachera à faire la preuve même 
d’une certaine réussite du conquérant en s'en libé- 
rant par la force. Et le tuteur, ulcéré, s’en ira mau- 
dissant l’ingratitude d'un enfant dont il n'aura pas 
su mesurer et consacrer la croissance, 


Il serait dommage que le hasard historique des 
armes et de la diplomatie qui a si bien coïncidé 
au Maroc avec les impératifs de la géographie éco- 
nomique ne soit pas confirmé par une association 
que chacun réclame dans son principe sans toujours 
s'entendre sur ses modalités. A la différence d'au- 
tres territoires du type colonial, les trois Etats de 
l'Afrique du Nord abritent de nombreux citoyens de 
la Métropole, Lorsque le colonisateur n'entretient 
qu'une infime minorité de ses nationaux chez le 
colonisé, la solution, en termes de rapport de force, 


peut être essentiellement d'ordre militaire et diplo- 
matique. 

Mais en Afrique du Nord, le départ des Français 
est déjà presque matériellement impossible, Bon gré 
en général, mal gré parfois, les Marocains doivent 
donc accepter cette présence, Bon gré mal gré, les 
Français doivent se résigner à voir traduite dans 
les institutions leur minorité numérique. 

Mais tant que les intérêts divergents coïncident 
avec ceux des diverses nationalités, les réflexes de 
défense peuvent se justifier. Quand l'évolution du 
pays, l'accession des Marocains aux postes de direc- 
tion, la multiplicatiôn des Français dans les fonc- 
tions subalternes auront brassé cette population, 
ce n'est plus entre Français et Marocains que les 
intérêts se confronteront, Chacun se groupera en 
fonction de ses aspirations matérielles ou de ses 
sympathies politiques. La lutte des classes et les 
oppositions de partis ne seront peut-être pas de 
meilleur aloi que les conflits actuels. Au moins 
pourront-elles être raisonnées dans la forme des pro- 
blèmes sociaux communs à tous les Etats achévés, 
Et la France aura la satisfaction d’avoir résolu 
l'ardu problème particulier de la colonisation, 

Dans cette ébauche de quelques principes direc- 
teurs, une modalité fondamentale, et bientôt actuelle, 
a été volontairement éludée parce que proprement 
affairé de gouvernement : celle des délais. Mais 
personne n'ignore qu'il faille agir vite, 
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Draperies anglaises et trançaises pour 


Livraison 
Modalités de paiement sur demande 


OUVERT ‘ous les JOURS de 9h. à 19h. 30 





ftographe de L'EXPRESS a saisi sur les Champs-Elysées 120 hom- 
mes déambulant un samedi d'avril, 
Un homme sur quatre se présentait correctement. Trois sur 
quatre étaient fripés, boudinés, débraillés, poussiéreux ou un tout petit peu 
ridicules, 


ES douze photos traduisent un bilan, En une demi-heure, un pho- 
C 


Ce triste bilan photographique — dont nous donnons ici le dixième 
en respectant le pourcentage que l'objectif a enregistré — n'a pas pour 


obict d'initier nos lecteurs à la subtilité de la coupe des revers, ou de 
discuter l'opportunité du gilet écossais. 
ll a le but de dire 


1° A TROIS HGMMES SUR QUATRE : Monsieur, regardez-vous... 
Si vôns vous rencontriez dans la rue, si vous veniez vous demander du 
travail, si vous vous receviez dans un cabinet de médecin ou d'avocat, si 
vous vous affrontiez dans un déjeuner d'affaires, si vous faisiez une 
démarche auprès de vous, quelle. impression vous produiriez-vous ? 

>% AUX FEMMES qui vivent auprès de ces hommes : Quélle est votre 
part de responsabilité dans ce fâcheux spectäcle ? 


3° AUX CONFECTIONNEURS : Quand renoncerez-vous à offrir des 
tailles cintrées, des tissus voyants, des épaules trop carrées ? 

Pourquoi un homme peut-il-être toujours correctement vêtu quañd il 
s'adresse à la confection anglo-saxonne et pourquoi a-t-il trop souvent 
l'air. avec la confection française, de porter le costume de son petit frère ? 

Pourquoi les costumes légers, prévus pour l'été,- sont-ils le privilège 
des hommes riches qui peuvent les commander chez de bons: taîlleurs ? 

Pourquoi rembourrez-vous les épaules des gabardines et des pardessus 
qu'un homme porte toujours sur un veston ? 


. 


les hommes doivent savoir que... ‘°:  * 


® Ils fuent leurs vêtements chaque fois qu'ils mettent la main dans 
leurs poches. Or, sur les 120 hommes que nous avons photographiés, 98 
marchaient la main dans Ha poche. 

© Ils ne doivent jamais cssayer une vesle szns munir les poches de 
tous les accessoires qu'ils y enfourneront en la portant. Sans cette pré- 
caution, ils risquent les plus désagréables surprises. 

@ Certains chemisiers ont mis au point une formule nouvelle : la demi- 
mesure. Corps taillé en série, longueur de manches et cols sur mesures, 
modèle de col au choix. Prix : 2.600 fr. : 

® Certains tailleurs acceptent d'être payés à tempérament, 

@ Le costume € habillé » est rarement au point dans le tout-fait mais 
la confection offre de bonnes vestes de tweed de coupe dite anglaise entre 
9.000 et 16.000 francs, et de bons pantalons de flanelle, de gabärdine, 
de serge foulée, entre 5.000 et 10.000 francs. 

@ Les tissus et draperies anglaises sont plus chers, mais font infiniment 
plus d'usage. Dans ces tissus, bonnes veste prèlés chez Madelios (15.000 à 
19.000 fr.) et sur mesure chez John Baillie (26.000 à 30.000 fr). 

@ Certains chemisiers vendent, avec les chemises, le tissu nécessaire 
pour refaire un col lorsque le premier sera usé. Lesdits chemisiers se 
chargent de ce travail et de retourner les ‘poignets pour 590 francs. 

@ Un œil de femme n'est pas inutile pendant un essayage (de préfé- 
rence ni épris, ni maternel, ce qui fausse parfois son sens critique). 

@ La mode des pantalons étroits du bas (22 cm.) n'est pas à recom- 
mander à ceux dont la silhouette s'est légèrement modifiée depuis leur 
service militaire. 

®@ Un costume froissé en voyage, à la suite d’un long séjour ‘dans une 
valise, se défroisse quand on le suspend sur un cintre pendu près d’une bai- 
gnoire où l’on aura fait couler un bain très chaud. 

® Le tissu dit « prince de Galles » ne supporte absolument pas la 
médiocrité, 

@ On trouve pour l'été des vestes américaines en «€ tropic laine », 
fraiches et infroissables (12.000 francs environ). 

® Les chandails de cachemire coûtent horriblement cher (10.000 à 
12.000 francs) mais durent toute la vie. 

@ Il n'est pas déshonorant — même pour un pur esprit — d’avoir la 
nuque nette, les ongles manucurées, les oreilles propres et un mouchoir 
irréprochable, 

@ Un brossage énergique du corps pendant la toilette active la cir- 
culation, met « en forme », et devrait faire partie de l'hygiène quoti- 
dienne de tous les hommes, 


John Baillie 


REAL SCOTCH TAILOR 
Established 1917 
li, rue Auber, |! - PARIS (9°) 


en face de l'Opéra 


COLLECTION DE PRINTEMPS 


les femmes doivent 
savoir que... 


@ Les brossages trop énergiques 
blanchissent les tissus foncés et 
les lustrent, 


|@ L'intérieur du col et les bas de 
pantalons peuvent être dégrais- 
sés avec de l’eau ammoniaquée. 





le SPORT 
la VILLE 
le SOIR 
Exclusivement sur mesure 
PRIX TRÈS ÉTUDIÉS 
RAPIDE si nécessaire 


© Pour délustrer, poser sur le vè- 
tement un linge humide, et sur 
celui-ci un autre bien sec. Re- | 
passer sur les deux. 


@ Les cravates se repassent en 
passant à l’intérieur un tendeur 
métallique et en les présentant 
au-dessus d'une casserole d’eau 
en ébullition. Le repasse-era- 
vate électrique coûte environ 
1.500 francs. Le détachage d’une 
cravale est un travail de spécia- 
liste auquel il est bien dange- | 
reux de se risquer. 


© Il faut presque dix minutes pour | 
cirer convenablement une paire 
de chaussures d'homme. | 


® Un costume d'homme ne doit 
jamais être repassé sans une 
patte-mouille très humide ou, 
mieux, avec. un fer à évapora- 
tion. Laisser le costume repassé 
dix minutes à l'air avant de 
l'enfermer, Le coup de fer| 
« tiendra » mieux. 


RENÉ ROMAC 


CHEMISIER 
DE PÈRE EN FILS 





© 


® Les bons aspirateurs sont munis 
d'une pee buse métallique qui 
procède à un excellent net- 
loyage. À ne pas répéter plus 
d'une fois par semaine. 





32, RUE D'HAUTEVILLE 
PARIS 
PROVENCE 22-93 








une page aû féminin 


DISTRAIT : Le gilet déboutonné, la cra- 













F3 # LED Ha 
AS le plus agréable 
à porter 





CORRECT 


ÉTRIQUÉ : L'imperméable sale et trop 
court, les chaussures non cirées. 






« 
FRIPÉ : Les poches déformées, le bou- 
ton qui va céder ou arracher le tissu. 








vate en vrille, le chapeau trop petit. 
















à propos de la blouse express 





Nous avons publié ici, la semaine dernière, le modèle et le schéma | 
d’une blouse express réalisée en 75 minutes. 4 

La société Albaud nous prie de faire savoir qu’elle a pris un brevei | 
(n° 666.953) sur cette idée et que des blouses de ce type seront mises el | 
vente dans différents magasins à partir du 18 mai au prix de 2.450 fr. | 
Nous précisons, d'autre part, à la demande de nombreuses lectrices, | 
que cette blouse n’est réalisable qu’en jersey. | 
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QUELQUE FORME QUE CE SOIT, 
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VOYANT : La veste ouverte sur un 


IS ..LES HOMMES TELS Q 


CORRECT 





* 


chandail vert et une cravate rouge. 


CE 


le menu qui peut attendre 





Toute femme aux nerfs fragiles, pourvue 
d'un mari à horaire fantaisiste, devrait ban- 
nir de ses menus le gigot et le soufflé. 

Il est exaspérant pour elle de sentir que le 
repas devient immangeable; pour lui, de 
faire figure de coupable parce qu’il a d’autres 
ssucis que la cuisson du gigot. 

A l'intention des hommes inexacts, voici 
le menu et la recette qui peuvent attendre 
. Pamplemousses. Veau Vivette, Artichauts. 
Fromages. Framboises au sirop (conserves 
Lensburg). 

RECETTE DU VEAU VIVETTE 

Un petit rôti de veau ou le reste d’un rôti 
de veau, 50 gr, de champignons par personne, 
bacon (autant de tranches très minces qu'il y 
a de tranches de veau), 1 demi-litre de lait, 
125 gr. de gruyère râpé. 


1° Faire cuire les champignons et les 
passer en purée ; 

2° Découper le rôti de veau une fois cuit, 
el lartiner chaque tranche avec de la purée 
de champignons ; 

3° Intercaler entre chaque tranche de 
roli tartinée, une tranche de bacon que l’on 
aura fait poëler auparavant ; 

4° Reconstituer le rôti, la purée servant, 
si l’on peut dire, de colle, et le mettre dans 
un plat allant au four ; 

5° Faire une béchamel dans laquelle on 
ve la moitié du gruyère, et napper le 
on ; 

0" Saupoudrer du reste du gruyère râpé, 
el enfourner à four très doux une heure. 
Faire gratiner, 

Cette préparation offre un double avan- 
lage : elle peut être faite avec les restes d’un 
roli de la veille, et elle peut attendre. Plus ce 
Plat mijote à four doux, meilleur il est, 
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L'EXPRESS, — 2 MAI 1954 


DÉBRAILLÉ 


ventre plissé, 


L'estomac agressif, Île 
le pardessus désinvolte, 


NÉCLICENT : La cravate volant au vent, 
les lacets défaits. Et pas de manchettes, 





une page au féminin 


un homme « bien entretenu ».… 


@ Un homme peut porter dix ans le mème 
costume et demeurer parfaitement cor- 
rect. Mais il faut que cet homme soit 
« bien entretenu ». 

@ I]! ne bourre pas ses poches et prend soin, 
en tout cas, de les vider tous les soirs. 
Mais une place — toujours la même — 
doit lui être réservée à cet effet, sur Ja 
cheminée, sur une table, où personne ne 
vient passer son nez. 

@ Il ne remet jamais une chausselle avec un 
trou, Mais on ne range pas dans son tiroir 
des chaussettes (ou des chemises) non 
vérifiées, 

© I] à, si possible, deux costumes et deux 
paires de chaussures qu'il porte alternati- 
vement. Mais, qu'il en ait un ou dix, 11 
dispose, pour les suspendre le soir, d'un 
cintre correspondant à la carrure du vète- 
ment, et il met des embauchoirs dans ses 
chaussures. 

© 11 fait de la culture physique. Il y a des 
salles où l’on peut se rendre après 7 heu- 
res du soir. C’est cher ? D'accord. Mais 
5 sur 10 des hommes qui soulèvent cette 
objection sont de mauvaise foi. 


Créateur Êté comme Hiver 


de soieries spéciales exclusives 
pour ‘ailleurs et deux pièces 


ee 


13, rue Paul-Lelong - PARIS - LOU. 17-78 


|, rue Marceau - LYON - BUR. 23.81 





LIMB, GUILLOT 


BOUDINÉ : La veste serrée et mal bou- 








U’ILS SONT 








ZAZOU : Le veston et les cheveux trop 
longs, le col de chemise trop large. 





POUSSIÉREUX : La veste longue au col 


tonnée. Les manches trop étroites. « pelliculeux », le stylo visible, 


les hommes pressés demandent 


© Que le déjeuner soit TOUJOURS prèt à 
l'heure (c'est-à-dire à lheure précise où 
ils rentrent, qu'il soit midi ou 2 heures). 

@ A leur femme, de ne pas choisir le mo- 
ment où ils partent au bureau pour dire 
« N'oublie pas de me laisser de l'argent, » 

@ Aux fabricants de vètements, d'établir des 
modèles de pantalons sans ourlets (comme 
en Amérique), celui-ct étant mis au point 
après essayage. 

® Aux blanchisseurs, de ne pas marquer au 
fil rouge ou à l'encre indélébile le coin 
des mouchoirs. 

® À la femme (toujours) qui se sert de leur 
retroussées les manches de la robe de 
chambre qu'elle leur a emprunlée. 

@ À la mème femme, de ne pas se servir de 
leur rasoir, 

© Aux fabricants d'agendus de poche, d'in 
tercaler quelques feuilles blanches desti 
nées à prendre des notes indépendantes 
des rendez-vous, 

® A la femme (toujours) qui se sert de leur 
voiture (s'ils en ont une), de ne pas 
épuiser la réserve d'essence, ce qui Îles 
oblige à refaire le plein au moment où ils 
sont déjà en retard, 

© Aux maitresses de maison, de prévoir des 
déjeuners légers nccompagnés d'un seul 
vin, quand elles organisent des repas 
d'affaires. 

© Et les célibataires demandent aux bilan 
chisseurs d'organiser un service d’entre 
tien du linge, aux teinturiers de recoudre 
les boutons et d'enlever la petile marque 
jaune cousue toujours trop solidement 

® \ la personne, chargee dk faire le ménage, 
de s'assurer qu'ils ont fini de lire les jour: 
paux avant de les jeter 
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MUSIQUE 


Chopin, enfin. 


À semaine musicale eût été assez 

terne sans l’apparition de Clara 
Haskil sur la scène des Champs-Ely- 
sées où elle interpréta, accompagnée 
par l'orchestre national de la Radio, 
sous la direction de Cluytens, le Con- 
certo en fa mineur de Chopin. 


Il n’y a pas d’auteur célèbre plus 
massacré, plus défiguré, que Chopin. 
Ses biographes lui ont fait le plus 
grand tort :: sous George Sand et la 
phtisie, Chopin et sa musique dispa- 
raissent, ensevelis. 

Clara Haskil sait que Chopin est 
un grand compositeur classique, en- 
nemi de tout excès, ordonnateur gra- 
cieux et souverain de nobles et fermes 
architectures. Elle sait aussi que le 
Concerto en fa mineur est l'œuvre 
d’un jeune homme de vingt ans à 
peine, plein de fougue, de passion et 
de ferveur. Elle joue l’œuvre en 
conséquence avec une héroïque fer- 
meté, avec une rigueur, une préci- 
sion que vient rehausser la fluide 
délicatesse du toucher. Dans le mou- 
vement lent, Clara Haskil atteint aux 
sources mêmes du drame musical, qui 
s’y déroule en une ligne mélodique 
d'une envolée et d’une ampleur qu’au- 
cun compositeur du x1x° siècle n’éga- 
lera. Et le final sous ses doigts, c’est 
vraiment « toute la Pologne »; pas 
celle des almanachs et des images 
d'Epinal, mais celle, blanche, intense 
et brûlante que Chopin pouvait lire 
sur certain visage cerné de bandeaux, 
fixé dans son souvenir, dont les lè- 
vres serrées retenaient les lambeaux 
de son cœur. 


Une erreur 


"EST une erreur que d’avoir livré 

au public certain Cantique de la 
Sagesse de Roland-Manuel. L'auteur 
est un homme d'esprit, savant et di- 
sert, musicologue de grande valeur et 
qui, en cette qualité, rend d’éminents 
services, depuis des années, à ses lec- 
teurs et à ses auditeurs. Comment ne 
s'est-il rendu compte de la faiblesse 


Cet été 







dirigé. 


Un 


pp OU 





VITTEL 


VOUS OFFRE LA CURE DE DÉTENTE... 


VITTEL, la Grande Station du rein, du foie, de 
l'arthritisme et de la désintoxication, a créé et réalisé 
la première Cure Française de Détente et de repos 


entrainement 
progressif et contrôle leur rend force musculaire, 
souffle et souplesse. Des exercices spécialement étu- 
dies, variès et amusants à pratiquer dans ce climat 
de vraies vacances leur apprennent à contrôler et à 
préserver l'équilibre du corps et de l'esprit : voici, 
entin retrouvée la joie de vivre ! 


LRU rACCARE | 


technique et spirituelle de son œuvre, 
de l'empâtement de lorchestration, 
du sacrifice imposé à la soliste, que 
la disposition des registres sonores 
rend le plus souvent inaudible ? IL 
ne suffit pas d’un Salve Regina final 
habilement imité des anciens, et où 
une certaine atmosphère s'établit tout 
d’un coup pour sauver une œuvre qui 
serait à reprendre de fond en comble, 
avec des perspectives sonores tout à 
fait différentes. 


A entendre 


© L'Orchestre Philarmonique de Ber- 
lin, dir, Furtwaengler, Haendel, 
Beethoven, Schubert, Brahms, 
Wagner, Strauss, Blacher. Lundi 3 
et mardi 4, à l'Opéra, 21 heures. 

® La Passion selon saint Jean, de Bach 
par les ensembles Tomanerchor et 
Gewandheus de Leipzig, dir. Ramin. 
Lundi 3, Pleyel, 21 heures. 

@ Apollinaire et la Musique, prés. José 
Bruyr, avec Marcelle Sislian. Mer- 
credi 5, Ecole Normale, 20 h. 45, 


A voir : 


© Alicia Markova et Milorad Misko- 
vitch. Mardi 4, Chaillot, 21 heures. 

© Martha Graham et sa compagnie. 
Lundi 3 et mardi 4, Champs-Elysées, 
21 heures. 


CINÉMA 


« L’Equipée sauvage » 


C'EST là le type même du film dé- 
cevant pour le public qui de- 
mande zu cinéma deux heures de 
divertissement, et intéressant pour 
ceux qui y cherchent autre chose. 

The Wild One (sottement traduit 
par L’Equipée Sauvage) est lun de 
ces produits souvent irritants, peu 
satisfaisants, qui rappellent, en acca- 
parant parfois l'écran, que le cinéma 
n’est pas seulement une machine dans 
laquelle on met des sous pour qu’il 
en sorte des films, mais aussi un 
moyen humain d’expression. 

The Wild One exprime une cer- 
taine Amérique avec moins de 
bonheur, mais la même intensité que 
Les Vitelloni expriment une certaine 
Italie. 
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Surmenés par les obligations professionnelles et so- 
ciales, les soucis domestiques, l'homme et la femme 
modernes ne trouvent plus, au rythme de la vie des 
cites, le temps de donner à leurs muscles et à leurs 
nerfs les soins nécessaires. Vienne le temps des va- 
cances : ils aspirent au “ vrai repos”, à ce repos que, 
seule, peut leur procurer la Cure de Détente 


physique raisonnable, adapté, 


dans le calme et la fraicheur 


Piscine, golé, tenais, équitation, promenades en forêt, 
courses et concours hippiques, jumping, polo et, au 
asino maintes manifestations de qualité 
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On «a : 
cette dyn 
ition 
de Versa 
les morts 
PIER ANGELI les vivan 
Le son ne vaut pas l'image Ee È 
0 € 
C’est l’histoire brève d’un groupe en un mot le charme dont on fait les petit-fils 
de garçons qui passent leur week-end comédies réussies. de métie 
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toujours le tragique. Mais il lui man- 
que Îa grâce, la bonne humeur légère, 
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liction intérieure lui fait ad- 
= +0 soudain la dissonance d’un 
2 ou d'un ‘bleu trop vifs, Vla- 
minek demeure par son lyrisme d’ex- 
éjon l'un des plus authentiques 
ntiques de notre temps. 
{Galerie de l'Elysée, 639, faubourg 
Saint-Honoré, jusqu'au 1# mai.) 


Les trois Riesener 


RESF \ER le grand-père, ébéniste 
du roi Louis XVI et très en fa- 
veur à la cour, excellait dans Vart de 
Ja marqueterie. Il savait allier à la 
réciosite de la matière la pureté de 

x ligne, l'harmonie des proportions. 
Son fils. Henri-François, élève de Da- 
vid, séjourna à la cour du tsar 
Alexandre, où il peignit les célébrités 
de l'aristocratie russe. Le fils de ce 
fils, Léon, cousin germain de Dela- 
croix, fut peintre à son tour. 

On a songé à utiliser le talent de 
cette dynastie pour organiser une ex- 
osition au profit de la restauration 
de Versailles, restauration à laquelle 
les morts auront contribué autant que 
les vivants. 

Les meubles du grand-père sont 
fort beaux. Les tableaux du fils et du 
petit-fils indiquent plus de savoir et 
de métier que de réelle personnalité. 

(Galerie Beaux-Arts, 140, faubourg 
Saint-Honoré, jusqu'au 15 mai.) 


A voir 

@ Le Pain et le Vin. Galerie Charpen- 
tier, 76 fbg Saint-Honoré, jusqu’au 
15 mai. 


DISQUES 


« Le Sacre du Printemps » 


N 1913, la « barbarie » du Sacre 

du Printemps avait éclaté comme 
un ouragan bousculant les habitudes 
et blessant les préjugés. 

L'auditeur de 1954 est surtout 
frappé par l'équilibre de Fœuvre, par 
sa logique, par l’assurance avec la- 
quelle sont maîtrisées les forces qui 
l'animent. Seul un être profondément 
civilisé pouvait fixer avec autant de 
précision les incessantes fluctuations 
rythmiques de cette partition, calcu- 
ler les chocs harmoniques, organiser 
les contrastes de couleur qui lui don- 
nent son caractère primitif et monu- 
mental. Exemple de sentimentalité, la 
musique du Sacre est lyrique à sa 
maniere, cruelle, libre, raffinée et, 
sans aucun doute, d’esprit classique. 

C'est Pierre Monteux qui l'avait di- 
rigée en 1913; c’est lui qui, à la tête 
du Boston Symphony Orchestra, nous 
en donne une interprétation qu'à son 
tour on peut qualifier de classique. 
Sûreté, netteté, intelligence, énergie à 
la fois lucide et incoercible : voilà 
les qualités qui font de cet enregis- 
trement récent la meilleure version 
actuelle d’un chef-d'œuvre de la mu- 
sique contemporaine. 

(La Voix de son Maître, FALP 294, 
un disque 30 cm. 33 tours.) 


THEATRE 


« Voici le jour » 





[ M. Pierre Fresnay n’a pas senti 

que le texte de M. Jean Lasserre 
ne saurait passer la rampe, c’est donc 
quen ce domaine l’homme de théâtre 
le plu: attentif, le plus averti peut 
fncore se tromper. 

Malgré les soins intelligents dont 
0n l'a entouré, Voici le jour apparaît 
au spectateur comme une pièce voilée, 
dont on percevrait, à travers un ri- 
deau de gaze, la rumeur, le contour, 
Mais qui ne parvient pas à franchir 
t voile pour frapper, pour émou- 
Yoir, pour capter l'attention. 

Pourtant la pièce reste attachante, 
et plus intéressante peut-être, dans 
SR impuissance à briser la chrysa- 
lide, que bien des œuvres plus réus- 
ses selon une recette trop connue. 

Une belle demeure, un peu déla- 
rée, dans un pays tropical. A tra- 
Yérs une grille, on aperçoit des colli- 
de sous un ciel en fusion. L’expo- 

nn lente, tortueuse, nous apprend 
Que les femmes — des Françaises — 


Qui habitaient ce ais » été 
D t cette maison en ont été 


Communiqué. 


Pour le 1” Mai 
le fleuriste 
André Baumann 


on Propose d'adresser aux femmes de 
meguet ons clients une corbeille de 
nt Mfrez des fleurs, payez-les 
chique ee cadeaux publicitaires par 
ue _ par traite, Des frais généraux 
André É portent sympathie et affaires. 
lo L er 20, 98, Bd du Montparnasse, 

+ DAN. 89-73, Service mondial, 
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chassées par la populace. Soupçon- 
nées d'abriter un bagnard évadé, elles 
ont été sorties de leur demeure, et em- 
menées de force, à demi nues, ignoble- 
ment exposées aux regards de la 
foule, à sa convoitise. Puis le gou- 
vernement, pusillanime, qui redoute 
les complications diplomatiques, les 
a fait reconduire chez elles, avec des 
égards et des excuses, sous une es- 
corte que commande un capitaine. 

Ce premier quart d'heure est fran- 
chement pénible, On glisse douce- 
ment dans une sorte de torpeur que 
brise, heureusement, l'entrée de 
Pierre. Fresnay. Est-ce parce que la 
pièce prend enfin son assiette, ou 
parce que ce comédien a une pré- 
sence extraordinaire ? Les deux, sans 
doute. 

Après avoir lentement cheminé, 
voilà que l’action franchit les obsta- 
cles d’un bond. L'amour va fleurir 
avec la soudaineté d’une fleur des 
tropiques. Le capitaine, visiblement, 
s'intéresse beaucoup au sort de sa 
belle captive au décolleté profond. 

Mais, premier coup de théâtre, lors- 
que la dame abandonne ses habits 
d'emprunt pour reprendre — en scène 
— les siens propres, elle apparait 
dans le costume austère et immaculé 
de Mère Jeanne, supérieure d’un 
goupe de religieuses. Eh oui ! Honni 
soit qui mal y pensait. 

Hélas ! Mère Jeanne ne recouvre 
pas, pour autant, la paix de l'âme. 
La tentation est là, la chair éveillée, 
le capitaine séduisant. Il dispute le 
terrain pied à pied. Mère Jeanne fai- 
blit.…. 

Second coup de théâtre : une sœur, 
Geneviève, n’est pas rentrée an ber- 
cail. Dans les bras d’un soudard, le 
plaisir est venu la saisir, laffoler 





YVONNE PRINTEMPS 
ET PIFRRE FRESNAY 
Une âme bien en chair 


jusqu’à ce que, éperdue de honte et 
d'horreur, elle égorge son amant. La 
supérieure, à qui elle avoue son 
crime, ne peut rien pour elle, si ce 
n’est lui « voler » son châtiment. 
Moins pour la sauver que pour se 
punir, parce qu’elle se sent virtuel- 
lement coupable, elle se livrera donc 
au peuple qui réclame justice pour 
le mort et assiège la maison. Le ca- 
pitaine, qui n’espérait plus d’avan- 
cement et trainait une vie sans joie, 
la suivra dans l'épreuve, Il arrache 
ses galons, et lui tend la main. En 
route pour le martyre. Le jour blan- 
chit les collines. 

Pierre Fresnay est tout intelli- 
gence, sobriété, ironie tendre. Et on 
voit bien en quoi le personnage de 
la Mère Jeanne pouvait séduire 
Mme Yvonne Printemps. Le texte la 
porte trop mal pour que l’on juge de 
l'interprète qu'elle eût été pour 
Graham Greene ou Bernanos. Irène 
Montal est une belle et pudique pé- 
cheresse. Bon décor de Ch. Kiffer, 
d'une splendeur exotique un peu 
décolorée. 


« Hamlet de Tarascon » 


U*E parodie de Shakespeare, pour- 
quoi pas ? Mais en quatre actes, 
c'est trop. 

L'auteur, Jean Canolle, ne manque 
ni d'esprit ni d’habileté. Mais, réci- 
diviste, La Petite Phèdre qu'il nous 
donna aurait déjà dû lui enseigner 
que les plaisanteries les plus courtes 
sont les meilleures. Et que le théâtre 
n’est pas le cabaret. 


A voir : 

@ Grave : Un Nommé Judas. La Veo- 
lupté de l'honneur. Ruy Blas (en 
tournée). La Reine morte. 

@ Gai : Eugénie les larm'aux yeux. Le 
Mari, la Femme et la Mort. La Ma- 
nière forte, Crinolines et guilloti- 
nes. 


CETTE SEMAINE 





LETTRES 


EAN-PAUL SARTRE censure Les 

Temps modernes (voir ci-des- 
sous), © Pour la rentrée, Bernard 
Grasset nous invite à méditer sur Île 
articipe passé conjugué avec avoir 
voir ci-dessous), Gallimard an- 
nonce un « Proust italien » : Italo 
Svevo, dont il publie LA CONSCIENCE 
de IENO (l'auteur est mort depuis quel- 
ques années). @ Pour la Société des 
Poètes français, l'événement de la se- 
maine est le cinquantenaire du re- 
cueil poétique d'Henry Bataille, Le 
Beau VoyaGe, que célèbre Paul Ge- 
raldy. @ Un jeune architecte anglais, 
Michael Ventris, en déchiffrant Îles 
tablettes de Cnosse, remet en question 
notre conception traditionnelle de 
l’histoire grecque (voir ci-dessous). 


* 





UE disait éditorial clandestin du 
numéro d'avril des Temps mor 
dernes ? Pourquoi et par qui fut-il 
supprimé avant que le numéro soit 
mis en vente ? Quelques précisions 
« express >» : 
1° La raison principale de la sup- 
pression est que J.-P. Sartre le jugea 
trop mal écrit pour un « papier » 
aussi important. Accessoirement, il 
préférait ne pas prendre le risque de 
voir le numéro interdit ; 
2° Pas un mot dans cet article, 
contrairement à ce qu'a dit la presse, 
suf l'Armée européenne ; 
3° Le thème de l’éditoriai est la 
guerre d’Indochine. L'opinion expri- 
mée est que si le général (à l'épo- 
que colonel) de Castries et ses compa- 
gnies sont dignes d’admiration, Îles 
vrais héros de la bataille sont les 
coolies du Viet-Minh qui luttent 
« pieds nus et sous un ciel de na- 
palm > pour leur indépendance — 
et qui Re la victoire. Conclu- 
sion des Temps modernes : il faut 
faire la paix avec ces gens-là. Son- 
ger à lancer la France ou l'Occident 
dans une croisade contre eux est une 
hérésie et un crime que les T. M. dé- 
noncent et réprouvent absolument ; 
4° On peut noter que cette thèse, 
qui n’est pas politiquement inadmis- 
sible, et qui est intellectuellement cou- 
rageuse, demande, pour ne pas être 
choquante, beaucoup d’habileté et de 
talent dans la présentalion. Telle 
qu’elle était exposée par lun de ses 
collaborateurs, on comprend que 
J.-P. Sartre ait préféré la remettre 
dans sa poche. 


To-sa pa-ka-ha 


N 1935, au cours d’une conférence, 

Sir Arthur Evans, qui découvrit 
en 1896, dans le palais du roi Minos, 
à Cnosse, 2.000 tablettes d’argile cou- 
vertes de symboles bizarres, expo- 
sait le résultat de ses recherches : 
parmi les trois types d'écriture, il 
n'était parvenu à déchiffrer que Île 
système de numéralion du troi- 
sième (qu'il avait dénommé Minoen 
linéaire B) ; d'après Evans, celui-ei 
remontait à 1450 avant J.-C. Il en 
résultait que la plupart des tablettes 
ne renfermaient pas un texle suivi, 
mais une sorte d'inventaire : tant de 
haches, tant de chars, etc. Aucun ar- 
chéologue n'avait pu aller plus loin 
que lui. 

Dans l'assistance se trouvait un 
jeune étudiant, Michael Ventris, qui, 
en entendant Evans exposer le pro- 
blème des tablettes, décida que ce se- 
rait lui, Michael Ventris, qui le résou- 
drait. 

Par la suite, on découvrit à Pylos, 
c’est-à-dire sur le continent grec, 600 
tablettes également rédigées en Mi- 
noen linéaire B. Ces tablettes dataient 
de 1200 avant J.-C. Elles étaient donc 
postérieures de plus de deux siècles 
à celles de Cnosse et semblaient in- 
diquer que lécriture minoenne avait 
été adoptée par les Grecs du continent 
après l'extinction de la civil'sation 
crétoise. 

Michael Ventris se mit en campa- 
gne et découvrit qu’en plus des « pic- 
togrammes », les tablettes contenaient 
une soixantaine de signes qui reve- 
naient fréquemment et qui avaient 
une bonne chance d’être des s gnes 
syllabiques (consonne + voyelle). Le 
nombre et la fréquence de ces signes 
montraient que l’on avait affare à 
une éeriture par syllabes, comme Île 
japonais moderne ou le eypriole an- 
tique. Pourquoi, se dit Vem ne se- 
rait-ce pas du grec ? En étudiant la 
fréquence de ces signes, tels qu'ils 
apparaissaient sur les tablettes, et en 
la comparant à la fréquence des dif- 
férentes syllabes du grec ancien, Ven- 
tris dressa une première liste d’équi- 
valence supposée entre les signes et 


les syllabes. Bientôt il découvrit une 





tablette sur laquelle figuraient une 
épée, puis les signes numériques d’un 
inventaire, et enfin des syllabes qui, 
d'après Ventris, devaient se lire to-sa 
pa-ka-na. Or, en grec, lossa phasgana 
signifie « tant d’épées ». 

De mème, sur une tablette reprèsen- 
tant un trépied, Ventris lit {i-ri-po-dé, 

A partir de ces deux découvertes 
fondamentales, Ventris réussit à lire 
bien d'autres choses: des noms de cités 
crétoises, des noms propres connus 
(Athéna, Poséidon, Idoménée, ete.), 
une liste de corps de métiers et toute 
une série de mots finissant par « oio », 
terminaison que, l'on retrouve cons- 
tamment dans Homère (génitif mas- 
culin). Ce dernier point est particu- 
lièrement intéressant, car il semble 
indiquer que les tablettes de Cnosse 
sont rédigées dans une langue qui est 
essentiellement la même que le grec 
d'Homère, bien que ce dernier n'ait 
composé de poèmes que huit cents 
ans plus tard. 


De tout cela, quelques conclusions 
s'imposaient. La première, c'est que 
ces tablettes constituent les plus an- 
ciens documents que l'on sède d’un 
langage indo-européen. La seconde, 
c'est qu'il est fort ssible qu'une 
forme de pes aéd ique ait existé 
bien avant la de Troie, comme 
Homère lui-mème le suggère. De tou- 
tes facons, l'étude de la langue 
d'Homère et des dialectes grecs pré- 
classiques va être remise en question 
de fond en comble, Non seulement 
l'étude de la langue, mais aussi celle 
des débuts de l'histoire grecque elle- 
même, car la découverte de Ventris 
va obliger les historiens à reviser la 
théorie selon laquelle le continent 
grec avait été soumis à la domination 
crétoise jusqu’à la fin de l'empire de 
Cnosse. II semble bien maintenant que 
ce soit le contraire qui ait eu lieu, 
comme le prouve la présenñce, en 
Crète, de tablettes rédigées en grec. 


* 


| AURICE CATEL publie un Trarré 

DU PARTICIPE PASSÉ (Ed. Grasset). 
D'après lui, il faut distinguer « 16 cas 
généraux différents ». Pour « sai- 
sir l'accord du participe passé sous 
tons ses aspects », il a fait appel à 
seize écrivains anciens et à treize 
écrivains modernes. Parmi ces der- 
niers, on trouve Louis Madelin, Da- 
niel Rops, Lucien Fabvre, Philippe 
Hériat. L'auteur a saisi le participe 
passé partout où il pouvait le trouver, 


+ 


E filet de voies ferrées, d’auto- 

routes et de éehemins marins 
qu'utilisa autrefois Paul Morand pour 
s'approprier le globe, ne ramène plus 
grand-chose aujourd'hui dans ses 
mailles 


« Hécate et ses chiens » 
par Paul MORAND. 


Un homme, commençant une ear- 
rière aux colonies, manque de s’abi- 
mer dans le vice pour l'amour de sa 
maîtresse, créature lubrique. C'est de 
ce gouffre lascif que le livre voudrait 
tirer des-effets de profondeur. Mais, 
signalé, il n’est jamais exploré. Les 
gestes de la femme, le narrateur ne 
les connaît que par ces confidences 
nocturnes hypothétiques qu’elle lui a 
faites, et auxquelles il attribue sa pro- 
pre dépravation. 

« Que voir dans tout cela ? Une 
aberration des sens ou de l'esprit ? », 
écrit l’auteur. 

Un récit trop exsangue, tout en in- 
sinuations, ne permet guère d'en pré- 
juger, Il ne suffit pas d’un style, inei- 
sif et linéaire, pour édifier un roman 
d'analvse. Ce n'est qu'une élégance de 
l'esprit, flatteuse et vaine, juste bonne 
à contenter les anciens clients des 
croisières du Pacifique. Mais peut- 
ètre sont-ils nombreux. 

Flammarion. 172 pages. 375 francs. 


Presse 


Combat publie le compte rendu des 
entretiens littéraires de Royaumeont : 

« Signalant le nombre considérable 
de livres publiés, Dominique Arban 
note que Île travail du critique est 
considérable, Est-ce une fonction in- 
compatible avec celle d'écrivain ? de- 
mande Michel de Musan. Il est eer- 
tain que les contraintes qui s’exer- 
cent sur le critique (sociales, reli- 
gieuses, juridiques, financières) Île 
conduisent à une prudence parfois 
proche de la sottise ou du crétinisme, 
Il s'agit, bien entendu, des critiques 
de journaux ou d’hebdomadaires dont 
D. Arban décrit les difficultés. » 
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La marche des idées 


LE MONDE DE A JUSQU'A Z 


Deux ouvrages sont parus, très différents, mais obéissant l’un et l’autre à cette fureur d’analogie et de synthèse à laquelle l’homme 
du XX: siècle obéit: Est-ce parce qu'il sent sa fin prochaine qu’il se hâte de faire l'inventaire de ses biens? Ce ne sont que bilans, 


sommes, encyclopédies et dictionnaires qui veulent enfermer le monde entre A et Z. Après les « Dix mille thèmes musicaux classés 

par ordre alphabétique », le « Dictionnaire des Lettres Françaises » du XV®° siècle, puis du XV[I° siècle, M. Paul Robert nous pro- 

pose un Nouveau Littré « catalogue de mots groupés » et le philosophe américain Thomas Munro, professeur à la Western Reserve 
University, président de la Société d’Esthétique des U.S.A., entreprend de dénombrer les réalités esthétiques. 


Munro ou l’art d'élever des poissons rouges 


"ESTHETIQUE « ne peut plus être 

L reléguée dans les eaux dorman- 

tes de Ja philosophie. L'art a 
cessé d'être le fait de bohèmes sans le 
sou vivant en mansarde. La fabrica- 
tion et la vente des produits de l'art 
constituent un groupe d'industries qui 
brassent chaque année des capitaux 
considérables, et des procès retentis- 
sants reposent sur les problèmes que 
posent la nature et les relations mu- 
tuelles des arts. En conséquence, il est 
urgent de se former aujourd’hui une 
conception claire des arts. » Telles 
sont les déclarations d'attaque de Tho- 
mas Munro dans son livre « Les arts et 
leurs relations mutuelles » où ce phi- 
losophe, qui philosophe contre la phi- 
losophie, a réalisé en 454 pages la 
première « Somme » critique des con- 
ceptions et réalités esthétiques de no- 
tre génération. 

Il y a quelques années, un artiste 
américain, Edward Steichen, acheta au 
sculpteur polonais Constantin Bran- 
cusi un bronze : « Oiseau en vol ». A la 
douane américaine, l’objet fut pré- 
senté comme œuvre d’art, plus préci- 
sément comme sculpture: A ce titre, 
l’acheteur entendait le faire entrer en 
franchise. Toutefois, le receveur des 
douanes de New York le taxa à 40 0/0 
de sa valeur, comme article en métal. 
Certains artistes, membres de la &« Na- 
tional Academy » et de la « National 
Sculpture Society » lui avaient en effet 
signalé qu'à leur avis « l'Oiseau en vol » 
n’était pas une œuvre d'art, en parti- 
culier pas une sculpture. Le procès 
« Brancusi contre les Etats-Unis » fut 
donc appelé devant la Cour des Doua- 
nes de New York. Brancusi et Stei- 
chen eurent gain de cause devant le 
juge Waite, mais l'intérêt général de 
l'affaire résidait dans les idées qu'elle 
mettait en cause, 

Les avocats du gouvernement refu- 


saient le nom de sculpture à l’œuvre 
parce qu'ils ne savaient comment la 
classer. En effet, elle ne correspondait 
pas à la définition de cet art donnée 
à la fois par le Standard Dictionary 
et le Century Dictionary : « produit 
des imitations d’objets dans leurs vé- 
ritables proportions de longueur, lar- 
geur, épaisseur ou de longueur ou lar- 
geur seulement ». Le juge Waite ad- 
mettait, par contre, que bien que l'oi- 
seau n’eût ni tête, ni pattes, ni plumes, 
il pouvait donner l'impression d’un 
oiseau. Il faisait remarquer que de 
nouvelles écoles d’art préféraient la 
représentation d'idées abstraites à 
l’imitation d'objets naturels, et que les 
tribunaux ne pouvaient ignorer ces 
conceptions. Il faisait valoir que l’ob- 
jet du litige servait à des fins pure- 
ment décoratives « comme n'importe 
quelle œuvre des sculpteurs classi- 
ques » et que ses lignes étaient « belles 
ét symétriques »- Il se couvrait enfin 
de l’autorité de «€ certaines personnes 


compétentes en Ja matière » qui 
osaient considérer l « Oiseau » 


comme une sculpture d’art, 
En vérité, l’affaire de l’ « Oiseau » je- 


« L'art existe à la minute 
où l'artiste s’écarte de In 
nature. » 

JEAN COCTEAU. 


tait une lumière crue sur € l’impossibi- 
lité d'établir scientifiquement », comme 
le dit alors Forbes Watson, rédacteur 
en chef de « The Arts », « qu’une œu- 
vre est ou n’est pas une œuvre d’art »; 
elle précisait que l’œuvre pouvait 
échapper à la stricte ressemblance na- 
turelle; elle posait. la question d’uti- 
lité; elle la soumettait au critère de 
« beauté », ou € d'agrément », etc: En 


vérité, « l'Oiseau » montrait avec évi- 
dence que sous la dénomination artis- 
tique coexistent une quantité de consi- 
dérations particulières, qui parfois 
s'imbriquent les unes dans les autres, 
et peuvent toutes donner naissance à 
des discussions infinies, 

Dans ce maquis, Thomas Munro a 
l'ambition de s'orienter, à la manière 


s . 
« Les arts mécaniques 
(pendant la Renaissance) 


qui produisaient les objets 
utiles se distinguèrent des 
beaux-arts qui n'avaient 
souci que de la beauté. » 


CHARLES 


SEIGNOBOS. 


du naturaliste qui décrit les plantes, 
les caractérise, les dénombre, Îles 
classe, sans vouloir recourir à aucun 
des systèmes établis avant lui. 

C’est ainsi que ni Aristote, ni saint 
Augustin, ni Bacon, ni Kant, ni Gœthe, 
ni Hegel, ni Tolstoi, ni les théoriciens 
modernes ne trouvent grâce aux yeux 
de Munro quand ils essaient de conce- 
voir «€ l’art » en soi. Le plus favorisé 
serait Tolstoï, déclarant que l’art est 
« l'expression et la communication 
d’une émotion enregistrée par la mé- 
moire ». C’est ainsi que les définitions 
des dictionnaires (Munro en dénombre 
22 différentes, seulement dans les ou- 
vrages les plus sérieux) inspirent à 
l’auteur une vive méfiance. C’est ainsi 
que lui-même se refuse à céder à la 
tentation de conclure à cette revue par 
une formule personnelle, du moirs 
concise. Sa préoccupation maitresse 
trouver une méthode d'investigation 
au cœur de réalités si fluides qu’au 
moment même où on les crut surpren- 
dre, elles changaient dans le temps et 
l’espace. 


Munro ne mentionne pas mom 
d’une centaine d’arts, parmi lesquek 
il compte par exemple  l’acrobatie, 
l'élevage d'animaux décoratifs (pois 
sons rouges), les étalages publicitaires, 


le maquillage, le tatouage, le tricot 4” 


le crochet, les chars de carnaval, 
forme et la ligne des véhicules, les ri. 
tes (cérémonies religieuses), les feux 
d'artifice. Surtout, il insiste sur cet as. 
pect de l’art moderne : le modélisme 
industriel qui fait entrer le souci es: 
thétique dans la fabrication des objets 


de grande série : « Notre vie future * 


se déroulera sans doute, remarque-t-il, 
de plus en plus dans un décor d'archi- 
tecture, de tableaux, de musique, de 
vêtements dont aucune pièce ne sera 
unique, bien que toutes soient esthé- 
tiquement satisfaisantes ». 


Cette production réconcilie le plus 
souvent le beau et l’utile, ces ennemis 
artificiels des conceptions anciennes, 
Elle lie l’art à l’évolution des techni- 
ques et des matériaux, et au progrès 
des sciences. Elle l’enrichit ainsi d’une 
valeur familière toute nouvelle et 
toute vive, sans préjudice pour cette 
autre valeur de jugement qui se réfère 
à une bheauté, une signification, un 
style particuliers, exceptionnels, sans 
doute uniques, dont Malraux est le 
théoricien passionné. La « manière ob- 
jective » de Munro (le mot lui appar- 
tient) n'avait pas à établir une hiérar- 
chie des arts, mais à identifier l’élé- 
ment esthétique partout où il se ma 
nifeste dans l'état actuel de notre 
monde. Il est remarquable que ce phi: 
losophe ait décelé -son indéniable pré- 
sence partout autour de nous, Peut- 
être vivons-nous, sañs le savoir, sous 
le signe de l'esthétique. Tel pourrait 
être, s’il voulait assumer un rôle dé- 
bordant celui du pur enquêteur, le 
« message » de Munro. 


Robert ou le démon de l’analogie 


E dictionnaire de M. Robert porte 

L un sous-litre plein de promesses 

« Les mots et les associations 
d'idées », promesses que l’auteur tient 
d'une manière rigoureuse pour ne 
pas dire impitoyable, 

Son ouvrage veut être un «€ cata- 
logue de mots groupés autour de 
quelques termes d'identification ou 
mots-centres ». Aussi donne-t-il, à 
pes de chaque mot, non seulement 
es synonymes et antonymes, mais 
aussi une quantité d’autres termes 
que ce mot peut suggérer, Les résul- 


tats, abondants, sont parfois singu- 
liers. 

Qui s’attendrait, par exemple, à 
frouver sous la même rubrique les 


mois « passementerie », « collargol », 
« vialique » et le verbe « cracher » ? 

Et pourtant, le premier désigne 
l’art de tisser des fils d'argent, le 
second est le nom pharmaceutique de 
l'argent colloïdal, viatique est l'argent 
d'un voyage, et cracher signifie 
payer. 

Ce genre de juxtapositions pourrait 
fournir la base d’un nouveau jeu de 
société où l’on demanderait par 
ne 

« Quel est le mot - centre de pilier 
- gloria - Racine - brun et divination? » 

Pilier. Pilier évoque un pilier de 
cabaret qui est en train, pourquoi 
pas ? de se délecter d'un gloria. 
Quant à Racine, il est bien connu 


qu'il composait ses tragédies au bis- 


trot (avec Boileau à sa droite et La 
Fontaine à sa gauche) du côté de 


Michel-Ange Molitor, Mais que vien- 
nent faire brun et divination autour 
du « mot-centre » cabaret ? 

Allons, il faut tout recommencer ou 
presque, Le «< mot-centre » n'est pas 
cabaret mais café. Brun, c'est la cou- 
leur des nègres café au lait, La divi- 
nalion se fait quelquefois par le marc” 
de café, Et Racine finalement ? Eh 
bien ! Racine passera comme le café. 

Ce dictionnaire de M. Robert ne 
se proposant pas d'être un jeu, on 
voit quel doit être l'ampleur de ses 
efforts pour arriver à mettre la langue 
française en analogies, Et il n'a pas 
encore franchi la lettre D. 

Certains des articles sont encyclo- 
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pédiques. Ainsi couleur où l’on trouve 
une liste de 190 noms de couleurs. 
«  Espagnol-malade, singe-mourant, 
trépassé-revenu et cuisse-de-nymphe- 
émue » n’y sont pas, mais on décou- 
vre « nacarat », « pinchard », « mo- 
reau » et « smaragdin ». 

Tous les mots n’ont malheureuse- 
ment pas inspiré M. Robert avec un 
égal bonheur (c’est-à-dire réussite, 
fortune, chance, veine, faveur, béné- 
diction, porte-bonheur, fétiche, mas- 


cotte, ou encore béatitude, félicité, 
extase, euphorie, nirvana, septième 


ciel, etc.). 

L'article assassin qui, dans un dic- 
tionnaire moderne, aurait dû, semble- 
t-il, bénéficier des soins les plus 
attentifs, est traité avec une étonnante 


discrétion, Aucun de nos écrivains 
contemporains — qui pourtant ne se 
font pas faute d’user de ce terme 


définitif — n'est cité. Pourtant, si 
Littré n'allait pr pour les citations 
d'auteur au-delà de Chateaubriand et 
n’empruntait ni à Stendhal, ni à 
Balzac, ni à Flaubert, M. Robert, lui, 
les accepte, Î1l va même au-delà 
chercher ses exemples chez des 
auteurs beaucoup plus récents. Alain, 
MM. Benda, Camus, Cocteau, Mme Co- 
lette, Gide bien sûr et aussi MM. E. 
Henriot, Mauriac, Montherlant et 
Proust se voient cités. M. Sartre n'est 
pas oublié ni M. Jules Romains. 
Assassin  n'inspire cependant à 
M. Robert que quelques lignes d'Al- 
phonse Karr, quelques autres d'Henri 
Estienne, C'est tout. Le Rimbaud des 
Illuminations lui-mème est oublié. 


Quant au mot armée, il semble que 
l'auteur s’y ennuie. Il donne une cita- 
tion de Vigny parfaitement anodine 
« C'est bien servir, en effet, qu'obéir 
et commander dans une armée. 
L'Homme s'efface devant le soldat », 
mais surtout un certain nombre d'’ar- 
ticles de la loi du 13 juillet 1927. 

L'absence de commentaire renforce 
l'impression d'une solide antipathie 
de l'auteur pour les  vaillantes 
cohortes, M. Robert n'a pas dû garder 
un bon souvenir de son service mili- 
taire. 


En 


revanche, la place réservée à 


l’article amour donne à croire que 
M. Robert devait préférer les prome- 
nades à l'exercice et situe, dans les 
préoccupations contemporaines, 
l'Amour au-dessus de l'Armée, Car ce 
mot le fait beaucoup penser. 

Qu'on en juge. « Amour paysique : 
amour charnel, sensuel, sexuel, cor- 
porel, matériel (..) V. Aphrodite, 
appétit (sexuel), ardeur, attraction 
(sexuelle), besoin, concupiscence, 
désir, ébats, instinct, libertinage, 
luxure, » Jusqu'ici, passe encore. 
Poursuivons. « Acte de lamour, V. 
Accouplement, don, œuvre (de la 
chair), rut (animaux). Plaisir, lan- 
gueurs, voluptés, délices de l'amour. 
V. Erotique (.….) V. Amoureux, lascif, 
voluptueux.… » Ici, l'inquiétude com- 


AMOUR : sentiment qui 
porte l'âme vers ce qui est 
beau, grand, vrai, juste et 
en fait l’objet de nos atten- 
tions et de nos désirs. 


PIERRE LAROUSSE, 
Dictionnaire du xix° siècle. 
k 


mence à saisir le lecteur, Où M. Robert 
arrêtera-t-il l’analogie ? 

Certes, il nous rassure sur la mora- 
lité de son œuvre par une citation 
« Amour sacré de la patrie » (Rouget 
de Lisle, La Marseillaise). Mais tous 
les exemples qu’il nous propose ne 
sont pas de cette taille. Aussi de tous 
les emplois que Proust fait du mot 
amour, ne retient-il que celui-là 
L'amour ? je le fais souvent, mais je 
n'en parle jamais » (Proust, T. VII, 
». 21). Dès lors l'inquiétude reprend 
le lecteur, en même temps que le 
démon de l’analogie reprend M. Ro- 


bert, Le voici déchainé : € Amour 
ardent, délirant, impétueux,  insa- 
tiable, irrésistible, passionné, vio- 
lent ». 


Au lecteur qui manquerait d’imagi- 
nation, M. Robert se charge d'en 
donner, € Baiser, chagrin, chant, dé- 
claration, lettre, mariage, peines, plai- 
sirs, rêve, serment d'amour, Charmes, 
délices, enivrement, illusions, ivresse, 


joies, combats, jeux luttes ; élans, 
épanchements, langage, mystères, joug, 
lacs, Servage ; traits de lamour. 
Philtre d'amour. » Notons, avec 
l'ordre alphabétique, les points et les 
points-virgules ‘qui semblent moins 
séparer des domaines sémantiques 


« On ne badine pas avec 
l'amour, » 
è Musset. 


que permettre louablement des poses 
au lecteur dans ce cercle infernal. 
Il faut encore citer ceci <… fan- 
taisie, fleurette, flirt, galanterie, hus- 
sarde (amour à la) ». Une citation de 
la Bible ne ramènera pas le calme 
dans l'esprit égaré du lecteur ver- 
tueux ; elle n’est qu'un nouveau plai- 
doyer, et passablement .enivrant, en 
faveur de l'amour : € Car l'amour est 
fort comme Ja mort. Les grandes 
eaux ne sauraient éteindre l'amour, 
et les fleuves ne le submergeraient 
pas » (Cant. des cant. VIII; 6-7). 
En bref, les Amoureux sauront 
désormais où renouveler leur inspt- 
ration mais pas les Assassins. 
Tandis que les Artistes ne trouve 
ront, ni chez M. Robert, ni che 
Thomas Munro, la définition qui 
emprisonnera dans une formule le 
monde qu'ils continueront à recréer: 
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La marche des idées 


JE N’AI PAS ENVIE DE M'ATTENDRIR 





par Jules ROY 





Le colonel Jules Roy a quitté l’armée en 1953 pour avoir le droit de dénoncer l'horreur d'une guerre dont il a cherché 


en vain la justification. Rentrant d’Indochine, il a publié un témoignage : 
l'héroïsme des combattants sacrifiés, puis un roman : 


E n'ai nullement envie de m'at- 
tendrir. Je dirai seulement que, le 
soir de mars dernier où l'associa- 
jon des anciens soldats du corps expé- 
itionnaire avait convié les Parisiens 
ur la tombe du Soldat inconnu pour 
endre hommage aux défenseurs de 
jen-Bien-Phu, je suis allé me recueil- 
jr un instant devant les sacrifices 
une armée qui souffre, à treize mille 
ilomètres de son pays, pour obéir 
ux ordres de son gouvernement. De 
bon gouvernement seul, puisque je n'ai 
bas vu.son peuple à l'Etoile. Le cœur 
je la vieille cité n’était pas troublé 
pt, pourtant, quelques centaines de ses 
ils venaient déjà de tomber, pour le 
seul honneur des armes, dans les tran- 
hées d’une forteresse au nom difficile 
retenir, Des habitants de mon vil- 
age, qui saurait dire pourquoi nous 
ous battons encore en Indochine ? 
Bien sûr, les fabricants des discours 
officiels sont plus habiles, et je sais 
ans quelle métaphysique ils trempent 
eur plume avant de se mettre à l’ou- 
rage. Mais ce ne sont pas eux qui ont 
eçu le choc des divisions vietminh à 
Dien-Bien-Phu. 


Un joue notre sort 





Les voitures tournaient autour de 
l'Etoile, comme des poissons dans la 
lumière laiteuse d’un aquarium, et, sur 
ls avenues illustres, la même paix 
heureuse attirait la foule vers les ciné- 
mas et les restaurants. Il fallait se cui- 
rasser pour n'être pas déchiré par le 
contraste de la grande ville dont la 
rumeur montait, comme celle d’une 
mer calme, et les visages des jeunes 
hommes de la veillée qui se figeaient 
swudain dans la pierre, entre les vic- 
bires ailées. Ce qu'on pouvait dire, 
“ec un affreux sentiment de gêne, 
test que le Théâtre national populaire 
hit de meilleures recettes que la pen- 
“e des combattants d’Indochine, mal- 
sé la place que la presse accorde 
maintenant à des événements dont le 
œurs se précipite. À Dien-Bien-Phu, 
on joue notre sort comme on l’a joué 
lan dernier à Na-Sam. 


Î n'y a pas d’autre mot, D'une vic- 
bire française, le corps de bataille 
‘mnemi serait sorti à demi brisé ; mais 
line victoire vietminh, le corps expé- 
litionnaire ne pouvait pas se remettre 
“os le secours de plusieurs divisions 
nelropolitaines. Si la lutte s'était 
Mursuivie et avait renvoyé les deux 
dversaires dos à dos, les problèmes 
*seraient aggravés et notre comman- 
ment se serait trouvé devant la 
Mme obligation de demander de nou- 
Vaux renforts, On ne voyait pas non 
Pas, en cas d'échec, sur quoi auraient 
M reposer des exigences de notre part 
‘ Momeut où allaient s'ouvrir les 
Méociations de paics Ces considéra- 
bons enfantines auxquelles tout obser- 
‘leur a pu se livrer n'ont jamais 
rs + l'optimisme de Saigon, Saigon a 
ours ignoré que le Viet-Minh avait 
= fou le temps qui fut toujours 
wi nous. Mais Saigon a peur de la 
de el les seuls hommes qui trou- 
,"t Brace à ses veux sont les flat- 
Ars ou les intrigants. 


. L'aspect le plus étrange de la situa- 
A apparaissait enfin dans le 


qe | risque 
chef é nouveau commandement en 
approuvé en cela par'le pouvoir 


bolitic 


Jue à qui appartient la conduite 
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JuzEes Roy 


LE COLONEL 


de la guerre, a osé prendre, à quelques 
semaines de Genève, en recommençant 
l'expérience effarante de Na-Sam. 
Dans la précédente campagne du 
Laos, on s’en souvient peut-être, le 
commandement français avait consti- 
tué en pleine brousse un camp fortifié 


d'une dizaine de milliers d'hommes 
pour menacer les lignes arrière de 


l'offensive vielminh et attirer ses for- 
ces dans un combat de destruction. 
Ce qui frappait, dans le cas de ces 
forteresses improvisées, c'était leur 
caractère antique. Pour la première 
fois de la guerre, les deux armées 
s’affrontaient en rase campagne, loin 
des villes et des populations miséra- 
bles des rizières. On en revenait à la 
siratégie de Jules César et de Scipion 
l'Africain, à la bataille de Zama, par 
exemple, où Scipion rejoignit Annibal 
qui l'v provoquait. Il ne manquait, 
pour achever la comparaison, que l’en- 
trevue des généraux ennemis avant 
l'engagement, mais la proclamation de 
Giap à ses troupes a dû ressembler à 
celle d’Annibal aux Carthaginois, telle 
qu'on peut la lire dans Tite-Live. 


Le sourire 


des brillants officiers 


Je suis allé trois fois à Na-Sam. 
Chaque fois, il me semblait que j'étais 
sur le point d'assister au dernier acte 
du drame, devant une situation que 
personne ne pouvait imaginer avant 
le lever du rideau, et qui me faisait 
battre le cœur. A l’époque, on se po- 
sait beaucoup la question : « La guerre 
de Na-Sam aura-t-elle lieu ? » Dans 
toute l'histoire militaire moderne, il 
n'existe sans doute pas d'autre exem- 
ple que cette décision de barrer le 
chemin à l'ennemi en se bouclant soi- 
même, à deux cents kilomètres de 
toute base de ravitaillement, et toutes 
les routes terrestres coupées, dans un 
fond de vallée qui n’était qu'une par- 
tie de jungle. En quinze jours, on 
avait abattu les arbres géants, tracé 
des pistes et brûlé la brousse pour 
raser les abords des points d'appui. 
Pour accomplir ce qu'il n'était pas 
possible d'appeler autrement qu'un 
« coup de culot », il fallait être au 
moins sûr de posséder trois atouts 










sans lesquels rien n’est possible, et qui 
doivent être une réalité aussi solide 
que la valeur d’une garnison une 
aviation puissante, des conditions mé- 
téorologiques qui lui permettent de 
s'engager ct la supériorité du feu. Le 
corps expéditionnaire tenait la pre- 
mière de ces cartes maitresses, mais 
les deux autres étaient fausses et il 
fallut la fatuité des états-majors fran- 
çais pour les transformer en dogmes. 


Comment Giap n'aurait-il pas été 
tenté par une telle proie ? Le coup 
de tonnerre de la chute de Na-Sam 
eût secoué la France et provoqué 
l'ouverture de négociations. Giap pou- 
vait-il rater cette chance ? Les soldats 
qu'il devait faire massacrer devant 
les barbelés français pour acheter sa 
victoire lui auraient moins coûté que 
plusieurs années de guerre. Je revois 
encore le sourire des brillants offi- 
ciers de Saigon qui répondaient à nos 
questions angoissées en répétant que 
le Viet-Minh refuse toujours le com- 
bat à armes égales ou devant des dif- 
ficultés trop nombreuses, et que ses 
généraux ignoraient les subtilités de 
la logistique. Je savais qu'à la place 
de Giap, et sans avoir obtenu comme 
lui un prix de philosophie au lycée 
de Hanoi, j'aurais essayé d'avaler ce 
morceau. Et quand, effrayé par la 
vulnérabilité de l'aérodrome de Na- 
Sam, je demandai timidement si lon 
avait prévu que sa piste pouvait être 
battue par les feux ennemis, on me 
sourit avec commisération « Vous 
ne connaissez pas Giap, me répliqua- 
t-on. Il en est encore à digérer son ma- 
nuel d'infanterie. Et d'ailleurs notre 
artillerie écraserait aussitôt les em- 
placements de tir ennemis. » 


Il faut croire que Giap a fait de 
grands progrès en un an. En fait, à 
cette époque, il essaya d'enlever Na- 
Sam, puis y renonça, parce qu'il 
n'était pas prêt à l'effort que son 
objectif exigeait, Il se contenta de 
fixer la garnison pendant trois mois, 
puis s'évanouit en laissant devant elle 
un plastron que nos reconnaissances 
avaient du mal à saisir, Par un nou- 
veau coup de chance, on réussit à 
évacuer par avion les 10.000 hommes 
investis en annonçant — pour trom- 
per l'ennemi — qu'on les renforçait. 
Quand Îles derniers bataillons de 
l'aventure furent ramenés à Hanoi, 
beaucoup de soupirs de soulagement 
s'échappèrent des bureaux « opéra- 
tions » du Tonkin. Un an plus tard, 
on a vu ceux-là mêmes qui l'avaient 
condamnée se jeter, à leur corps dé- 
fendant peut-être, dans la même 
entreprise insensée (1). Des leçons de 
Na-Sam, personne n'imagina que la 
bataille de Dien-Bien-Phu pouvait du- 
rer longtemps ? Que la mousson pour- 


rait empêcher une aviation héroïque | 


de soutenir et de ravitailler la gar- 
nison ? Que l'ennemi pourrait s'en- 
terrer pour s'abriter des bombes et 


qu’il pourrait, pour une fois, posséder | 


la supériorité du feu ? Personne ne 
pensa qu’il serait peut-être impossible 
de ramener les blessés à Hanoï ? 


Un chef-d'œuvre 


Devant Dien-Bien-Phu aussi, Giap 
savait qu'il pouvait finir la guerre à 
son profit. On annonçait à peine que 
ses divisions en marche vers la capi- 
tale du Laos battaient en retraite et 
avaient disparu, qu'on les découvrait 
devant le nouveau camp fortifié, éloi- 


gné cette fois de 300 kilomètres des | 


bases du Tonkin. Mais quand recon- 
nut-on la présence de la fameuse 
division lourde ? La veille de l'atta- 


que, ou quand ses canons ouvrirent | 


le feu sur la défense francaise en 
écrasant des abris qui n'étaient qu'à 
l'épreuve des mortiers ? Qu'eût-ce été 
si des escadrilles vietminh, formées 


(1) Selon lea chefs militaires qui ont conduit 
l'affaire de Va-Sam le « coup de Va-Sam » a pu 
être tenté parce que le corps cxpcdilionnaire étai 
sûr de son aviation et que tous les renseignements 
concordaient pour montrer que le Vict-Minh reju 
serait la bataille, 

11 convient en effet de leur en donner aete + le 
Vict-Minuh n'a pas allaqué et les 10.000 hommes 
enfermés à Na-Ram ont pu être vacuds par air 

as n'avoir aubi que déé pérles num quement 
instognt/tian!es 
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« La Bataille dans la rizière », où il exaltait 
« Le Navigateur », qui vient de recevoir le prix du Prince de 


en Chine, étaient venues jeter du 
napalm sur nos lignes ou mitrailler 
nos aérodromes et nos colonnes ? 


Il faut en conclure que le piège 
pour « casser dr Viet » que le com- 
mandement en chef a dressé repré- 
sente le chef-d'œuvre de ce qui s'est 
fait en Indochine avant le maréchal 
de Lattre et depuis sa mort. Il ne res- 
terait plus pour consacrer la faillite 
de notre haut-commandement et l’im- 
prudence du pouvoir politique qui a 
approuvé ses décisions que d’interna- 
tionaliser la guerre et de provoquer 
un troisième conflit mondial. Ce serait 


donner à quelques hommes — et à 
la majorité d'une Assemblée partagée 
entre des lieux communs, des 
consignes et des adresses d’admira- 
tion — le seul moyen de sauver ce 
qui ne peut s'appeler qu'incapacité 


ou fuite des responsabilités. 
Les morts 
ne se relèvent pas 


Il est toujours délicat de ménager 
l'avenir quand on est placé devant 
une situation comme celle-là, mais le 
danger n’est pas grand quand l’adver- 
saire n’est qu'une feuille de papier. 
Au théâtre aussi, on sait qu'il va se 
passer quelque chose. L'auteur n’a 
écrit un drame et le spectateur ne 
s'est dérangé que pour cela. L'intri- 
gue se forme peu à peu, les gorges se 
serrent et, au dernier acte, tout 
s'éclaire et se dénoue. 


Dans la vie, les tragédies sont 
moins bien ordonnées, et souvent, 
quand on s'attend au pire, les situa- 
tions se défont d'elles-mèmes., Il y a 
encore un mois, nous n'avons jamais 
tant souhaité qu'il ne se passe rien à 


Dien-Bien-Phu, car les morts de la 
forteresse assiégée ne se relèveront 


pas pour venir saluer sous les ap- 
plaudissements. 

Cette guerre absurde et sauvage ne 
doit pas être impossible à terminer, 
puisque les deux adversaires meurent 
pour la même cause : l'indépendance 
du Viet-Nam. I faut souhailer que le 
Viet-Nam obtienne cette indépendance 
avant qu'il n'y ait plus de Vietna- 
miens pour en jouir. 


Quant aux bataillons de Dien-Bien- 
Phu que la stupidité de quelques 
hommes vient d’immoler ou qu'elle 
condamne à un combat qui semble 
désormais sans espoir, les larmes et 
l'indignation ne peuvent plus rien 
pour eux. Le seul recours est dans la 
vérité : rien n'y résiste. 


NOUVEAUX ÉCHANGES 
POSSIBLES 


entre PARIS et la 
SCANDINAVIE 


Il ne s'agit pas d'accords 
diplomatiques, mais de deux 
nouvelles lignes ouvertes par 
AIR FRANCE en VICKERS 
“1 VISCOUNT'!, le aquadrimo- 
teur à turbo-propulsion, le plus 
moderne, caractérisé par une 
absence totale de vibration, 


et comme toujours. 
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L’EXPRESS LITTÉRAIRE 


LE BLOC-NOTES DE FRANÇOIS MAURIA( 


Comme chaque semaine, notre éminent collaborateur M. François Mauriac, de l’Académie française, 
commente librement ici les événements de l'actualité politique et littéraire. 


Re portée par 


les désastres et par les catastrophes, la dic- 
tature à tête de bœuf, couronnée de charbons 
ardents qu’elle a elle-même allumés, aura dis- 
Jaru dans des nuées, au-dessus du cratère de 
Jien-Bien-Phu, ce sera peut-être, au sein 
d'une équipe nouvelle, l'heure de M. Robert 
Schuman. Qu'il doit bénir Dieu de l'avoir 
retiré de Sodome si longtemps avant la piuie 
de feu ! 

J'y songeais, l'autre jour, à la table d'une 
maison amie où, assis en face de moi, il 
convenait en toute simplicité et modestie que 
les compétences exigées d’un homme d'Etat, 
en 1954, ne sont plus à la mesure de personne; 
qu'à lui-même par exemple, tout ce qui tou- 
chait au domaine militaire avait échappé. Il 
paraissait moins entêté de la C.E.D. que je 
ne l'aurais cru. Il n'v tient que faute de mieux 
et parce que ses adversaires n’ont encore pro- 
posé selon lui rien de meilleur. 

Sur l'Afrique du Nord, sur l’Indochine, ses 
vues rejoignent les nôtres. Lorsque les pha- 
lènes du Quai d'Orsay auront fini de brûler ce 
qui leur reste d'ailes et ftituberont sous les 
« flashes » des photographes internationaux, 
peut-être M, Robert Schuman sortira-t-il de 
sa retraite avec l'œil clair des consciences 
limpides et le teint reposé d'un homme d'Etat 
qui observe ‘de la coulisse les pépipéties du 
cinquième acte. 

Ce sage aura pris le temps de la réflexion 
et de la méditation. Il pourrait, alors, assurer 
cette continuité qui s'impose même à une 
équipe nouvelle désireuse de rompre avec un 
désastreux passé : car d2 ce désastre, elle 
demeure solidaire, On ne revient pas sur les 
catastrophes des autres : l'Histoire ne se cor- 
rige pas comme une copie. Le zéro que le des- 
tin donnera à la dissertation de l’équipe La- 
nel n'empêche pas cette dissertation de se 
poursuivre et d’être sans fin. Il faudra re- 
nouer le fil à l'endroit même où il aura été 
rompu. 


VEMARS (S.-et-0.) DIMANCHE 


P AQUES glacées. 


Sombres nouvelles. Recrudescence du ter- 
rorisme, affreux enchaiîinement, J'ignore ce 
que seront les conséquences de ces mesures 
folles à Casablanca, de cette occupation de la 
ville par les hommes du Glaoui. Mais ceci 
demeure hors de doute : il s’agit toujours de 
cet empirisme incepable de remonter dés 
effets aux causes, Le médecin militaire donne 
du bistouri dans les ganglions, sans rien vou- 
loir connaître du cancer dont ils sont le signe. 
Espèce de Bovary qui, le jour où tout sera 
perdu, ne saura que répéter lui aussi : « C'est 
la faute à la fatalité, » Mais la fatalité, c'est 
vous qui l'avez créée, le 20 août 1953. 

Nous ne pouvons plus compter aujourd'hui 
que sur l'instinct de conservation de nos 
adversaires, les grands privilégiés du Maroc. 
Nous avions raison, vous le voyez bien. Sans 
un renversement complet de notre politique 
en Afrique du Nord, vous perdrez tout. Ce 
que vous avez déjà perdu — et la France avec 
VOUS — vous ne nous avez pas attendus pour 
en faire le compte, O catoblépas, quel goût 
trouvez-vous encore à vos propres pattes ? Il 
n'est que temps d'interrompre ce festin :tu- 
pide. 

J'écris ceci dans mon cabinet, à Vémars, où 
un matin, entre le 15 et le 20 août, mon ami 
l'étudiant marocain m’'amena un de ses com- 
patriotes, médecin à Casablanca. Le sort de 
Mohammed ben Youssef demeurait en suspens. 
Je me rappelle l'angoisse de mon visiteur. Il 
me disait : « Il ne faut pas toucher à la per- 
sonne du Sultan. Rien ne sera atteint grave- 
ment tant qu'ils n'y toucheront pas. Croyez- 
vous qu'ils mesurent ce que seraient les suites 
d'un attentat ? Dites-le, Ecrivez-le. » 


Nouvelle édition d'un ouvrage magistral | 
sur un problème capita | 


LES PARTIS 
POLITIQUES 


par M. DUVERGER 
un vol. 950 fr. 











Hélas ! en un autre moment de ma vie, au 
lendemain de la Libération, je voyais presque 
à mes pieds des malheureux, persug lés que 
je détenais je ne sais quelle puissance occulte 
et que la vie de leur fils, de leur père, de leur 
ami, dépendait de moi, Souvenirs atroces. Je 
puis dire que ce matin d’août, sur le visage 
bouleversé du médecin marocain, j'ai déchif- 
fré le sombre avenir qui est devenu notre 
sombre présent, 


CARNETS de Henry James (chez Denoël). 1l 
faudrait connaître son œuvre mieux que je ne 
la connais pour ne pas trouver parfois las- 
sants ces « journaux » en marge de romans 
dont la plupart me sont inconnus. A peine en 
ai-je lu trois ou quatre. Mais tout ce qui dans 
ces carnets a trait à la vie d’un jeune écrivain 
américain accueilli par la haute société de 
l'Angleterre victorienne dans les années 80, 
donne à rêver, 

Quel art de vivre ! Quelle indifférence au 
prix que devaient payer les quatre cinquièmes 
des sujets de Sa Gracieuse Majesté pour les 
délices de ce petit nombre ! Toute civilisation 
exquise repose sur l'esclavage. Sinon elle ne 
serait pas exquise. Les immenses revenus né- 
cessaires à la vie de l'aristocratie anglaise de 
ce temps-l5, à ses châteaux, et à ses chasses, 
à l’entretien de sa domesticité, comme à ceile 
de toutes les aristocraties à toutes les époques, 
exigent de bas salaires et le refus de toute 
législation sociale. 

Dès que l'Etat secourt les individus, il uti- 
lise l’argent qui servait à édifier ce monde 
enchanté dont s'émerveillait le jeune Henry 
James. Qu'il l’a aimée, cette Angleterre des 
églises encapuchonnées de lierre, des châteaux 
élysabéthains à pignons de briques rouges et à 
fantômes, les tapis de gazon roulé, les cottages 
à treillis, les tavernes de village, les chasses 
au renard. Je n'ai rien connu de tel ; mais 
à un rang infiniment plus modeste, je fus en 
France un de ces privilégiés-là. Tenté, comme 
les contemporains de Henry James, d'accepter 
les conditions de cet ordre, de cet équilibre, 
de me dire : « C’est la nature qui est injuste 
au départ, et qu'y faire, sinon de l’accepter 
comme une loi ? » 

A six heures et demie, la cloche a tinté timi- 
dement pour le Salut où j'hésitai à me rendre, 
craignant le froid de l’église. Ce fut une tombe 
glacée, en effet, où je pénétrai. O triste cré- 
puscule de la Résurrection ! A part quelques 
enfants du catéchisme, il n’y avait pas dix per- 
sonnes. Abandon inimaginable de Dieu. Mais 
la spiritualité du père de Foucauld nous à 
appris à entrer dans le mystère de la Pré- 
sence eucharistique en plein désert. Dieu n'a 
pas besoin de nous pour nous aimer. I] -res- 
tera fidèle jusqu’à la fin au rendez-vous qu’Il 
donne à l’homme dans la matière créée : dans 
le Vin et dans le Pain. Que nous y venions ou 
non, Lui, 1l est là. 


LUNDI DE PAQUES 


+5 nuit, comme je 


ne dormais pas, les CARNETS de Henry James 
m'ont donné l'envie de rouvrir un de ses ro- 
mans. J'ai trouvé dans la bibliothèque UN 
PORTRAIT DE FEMME. Le traducteur Phi- 
lippe Neel souligne ce que précisément je no- 
tais hier : « Mal informé, sinon insoucieux des 
nécessités sordides et des problèmes sociaux, 
Henry James ne touche aux classes « labo- 
rieuses » qu'avec une réserve teintée de répu- 
gnance, comme une grande dame peut toucher 
au livre graisseux des comptes de sa cuisi- 
nière... » 

Je ne cessuis de penser à Proust. C’est en 
lisant Henry James qu'en comprend mieux 
qu'A LA RECHERCHE DU TEMPS PERDU 
partage l'histoire du roman — même au pre- 
mier regard, et sans faire intervenir la pro- 
fonde révolution proustienne : cette dissolu- 
tion de la personnalité humaine dans la durée 
retrouvée vivante au-dedans de nous. 


En levant l'interdit qui pesait, pour les ro- 
manciers de l'ère victorienne, sur les vices 
secrets de l'être humain, Proust a rendu 
conventionnelle, dans une certaine mesure, la 
peinture de la société que Henry James a dé- 
crite avant lui, en réalité si profondément 
corrompue — de cette sorte de corruption 
que Proust précisément a dépeinte. La vie 
sexuelle : dimension qui fait défaut au roman 
victorien. Mais lisant UN PORTRAIT DE 
FEMME, il m'apparaissait que Henry James 
reprend l'avantage en ce que sa peinture 
échappe à l'exceptionnel, au monstrueux, au 
cas clinique de Charlus. Et je me demandais 
si de la sexualité, tout compte fait, le roman 
ne finira pas par crever, 


Proust aussi snob que Henry James, aussi 
attiré que lui par la Société — mais il a hérité 














de Saint-Simon le coup d’œil implacable, € 
don de voir dans l’ensemble et dans le détail 
le ridicule et l'odieux des gens et de ne poté 
voir les peindre sans du même coup les exé- 
cuter. 


Aussi, bien que, dans son œuvre, il n'a. 
corde guère plus de place que Henry James aux 
classes sacrifiées (les domestiques mis 4 
part !) on ne songe pas à lui en faire grief, 
tant sa peinture est accablante pour le monde® 
non qu'il l'attaque, mais il le regarde, et le 
regardant, il l’assomme: 


Mais ici encore, Henry James reprend 
l’avantage sur Proust par la mesure, et parce 
qu'il ne déforme pas : ses modèles ne l'ont 
jamais irrité. Il s’en est toujours tenu au point 
de vue classique : il a cru que les « complicæ 
tions sentimentales », pour reprendre un titre 
lourdaud de Paul Bourget, exigeaient les loi 
sirs d’une vie comblée et se fortifiaient des 
obstacles créés par les règles d’une société 
pharisaïque et hiérarchisée. 


24 AVRIL 


\ ISITE d’un étudiant 


marocain, toujours amical, certes, mais calme, 
trop calme. Comme je le préférais, quand, au 
lendemain du 20 août, il nous maudissait avec 
la rage d’un grand amour trahi ! Je l'écoute, 
sans répondre. Je m'informe. Il dit : « La 
colonisation nous aura sauvés. M. Bidault nous 
aura épargné vingt ans d'efforts. Nous devons 
beaucoup de reconnaissance à M. Bidauilt. » 
Les organisateurs du désastre indochinois 
ont-ils mesuré le retentissement dans ces 
cœurs ulcérés de la libération des pays asia- 
tiques ? Je pense aux Marocains prisonniers 
des Viets. La paix signée, ils se répandront au 
Maroc, plus redoutables que les renards por- 
teurs de feu, lächés par Samson dans les li- 
gnes des Philistins. 

Mon visiteur n':ttache aucune importance 
à la lettre du Sultan parue ce matin ; l’es- 
sentiel à ses yeux est que Mohammed ben 
Youssef n'ait pas abdiqué. Mais là encore il 
n’est plus question de sentiment. Ce garçon et 
ses amis accepteraient Arafa, si Arafa obte- 
nait du gouvernement français ce qu’a obtenu 
Bao Dai, et ils renieraient Mohammed ben 
Youssef si celui-ci se résignait à la co-sou- 
veraineté qui pour eux demeure un piège, €t 
même le piège essentiel : le « juridisme » 
français est leur terreur. 

Les troupes du Glaoui à Casablanca ? On 
avait vu cela, me dit-il, à Rabat, en février 51. 
Il s'agirait, selon lui, de terroriser les familles 
de tendance nationaliste. Il prétend que dans 
un seul quartier habité par un de ses parents, 
dix-huit viols déjà auraient été commis. Là 
encore, lui, naguère si bouiliant, s'exprime 
d’un air détaché. Il affirme que le Glaouï joue 
à fond la carte américaine, que M. Bidault 
s'embrouille dans ses propres ficelles et qu'il 
sera peut-être bien heureux, un jour, de re- 
trouver Mohammed ben Youssef pour le jeter 
dans les vieilles jambes du Pacha de Marra- 
kech. 

Le rapport de Lorrain Cruse, que doit pu- 
blier L'EXPRESS — exposé lucide, exempt de 
passion raciale ou politique. Mais cette pas- 
sion qu’il a su éliminer pour son compte, elle 
brûle La petite élite marocaine qu'une politi- 
que imbécile a braquée contre la France. 
Cette passion est devenue une donnée essen- 
tielle du problème. La haine a ses raisons 
contre lesquelles les sages raisonnemenis Se 
briseront. Il faut cautériser la haine : mais 
comment ? Tout se ramène à la question de 
co-souveraineté dont les nationalistes ne veu- 
lent pas. 


26 AVRIL 


D IEN - BIEN - PHU : 


Nous avons connu, certes, de pires malheurs, 
mais aucun qui ait autant dépendu de la vo- 
lonté des hommes. Pas plus quele drame de 
l'Afrique du Nord, celui de l’Indochine n étail 
dans la logique de l'Histoire. Il à fallu que 


ils S'Y 


du chef au dernier des gâte-sauces, ac 
era” 


soient dévoués avec une constance, une 7e 
cité qui forceraient le respect, si nous avion? 
assez la passion de l'absoy pour l'admirer 
jusque dans l’impéritie, Une seule circons- 
tance atténuante : l'indifférence de l'opinion: 
Il eût suffi d'envoyer là-bas quatre hommes 
et un caperal du contingent : quel vaons 
coassement eût jailli, au Palais Bourbon, @° 
toutes les travées ! Ils se sont tus parce Qué 
l'électeur se taisait, 
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